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Lu Société littéraire de Lyon, institution académique ^ 
consacrée à la culture des sciences , des lettres et des arts^ 
a été fondée , sous le titre modeste de Cercle littéraire, eïi 
Tannée 1807, par MM. Achard -James , Acher, Amard^ 
Bréghot du Lut, Coste, Lecourl, Molard, Monier, Passet^ 
Péricaud aîné,Marc^AntoinePéricaud,Justinien Rieussec 
fet Segaud; elle semble avoir succédé aUx anciennes aca- 
démies de Fourvière et à la Société Amicitiœ et litteris 
dont elle aurait pu prendre l'heureuse devise. Ses pre-»- 
miers pas furent timides; ses cadres ne se remplirent que 
peu à peu ; ses réunions étaient périodiques, mais^ pour 
ainsi dire , secrètes et privées , et le lieu de ses séanceâ 
variait fréquemment ; elle n'acquit enfin toute la cousis^ 
tance qu'elle devait avoir , que lorsqu'ayant obtenu l'au- 
torisation officielle , elle passa du salon de M. Ballanche 
au Palais des Arts , où elle siège depuis plus de trente 
ans. C'est là qu'elle s'est constituée d'une manière défini* 
tive , qu'elle s'est complétée , et qu'elle a longuement 
médité les statuts qui la régissent. L'histoire de ses pro- 
grès et des vicissitudes qu'elle a subies offrira un tableau 



inléressant qui sera tracé plus tard , avec les détails qu'il 
exige, à Faide des documents que fournissent ses archives. 
Un grand nombre d'hommes distingués qu'elle a comptés 
dans ses rangs et que la mort lui a ravis, tels que MM. Jules 
Servan , Sainte-Marie , Monier , Gay, Revoil , Grognier , 
Gochard , Dugas-Montbel , Ballanche , figureront succes- 
sivement dans ce tableau, et recevront le juste tribut 
d'éloges qu'ils ont mérité : ils se faisaient gloire d'appar- 
tenir à cette docte compagnie , et le soin avec lequel ils 
rappelaient à la tête de leurs ouvrages, parmi tant 
d'autres titres littéraires , l'honneur de lui être associés , 
témoigne de l'estime qu'ils avaient pour elle et de l'inté- 
rêt affectueux qu'elle leur inspirait. 

Jusqu's^ ce jotir la Société littéraire n'avait guère fait 
imprimer que sçs statuts , quelques rapports et un Cata- 
logue des, Lyonnais dignes de mémoire , dressé par 
MM* Çréghpt du Lut et Péricaud aine , et de3tiné à servir 
de programme à uQe Biographie lyonnaise , ouvrage qui 
msmqu? et ^ont çUe se proposç d'enrichir un jour l'his- 
toire »alio^ale. t^es ^cfiiv&s du Rhône^ rédigées par quel- 
que^-mc>$ de^ s<b$, m.çiii^ibre^ , avaient biew accueilli plusieurs 
des^ mmoii:^ lus 4^0^ ses çé^çes; mais elle ne possédait 
point 4 comme la plupart des amUres coi^s littéraires et 
scientifiques, un i:ecueU à elle, spécialement destiné à 
faire eonnsUtre et h cqnservey s^s travaux. EUe a pensé 
qu'enfin le moment était venu de remplir ce vide , d'ac- 
quitter cette deUe , et elle oiffre en conséquence au public 
lettré les prémiees d'une çollectioA qu'elle s'efforcera de 
rendre de plus en phis digne d'attention. 
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Bureau de tS4V-tS4S. 

MM. MENOUX, Président; 

GRÉGORJ , P'ice-Prèsident. 
FRAISSE , Secrétaire ; 
BELLIN , Secrétaire adjoint ; 
A. ROUSSET, Trésorier ; 
MULSANT, Archiviste. 

Membres titulaires. 

MM. Aubin (Jean-Marîe-Vîncent)i 

Bellin , juge suppléant au Tribunal civil. 
BiLLiET (Claudîus). 
BoissiEU (Alphonse de). 
BoiTEL (Léon) , imprimeur. 
BoLO 5 notaire à limonest. 

BONNARDET (Louîs). 

Breghot du Lut , conseiller à la Cour royale. 

Brosse (Léonce). 

Brun (Paul) , docteur-inédecîn. 

Chambeyron (l'abbé). 

Chastel , ancien notaire. 

Chelle , archiviste du Rhône. 

Christophe (l'abbé). 

Coste , conseiller honoratîre à la Cotir royale de LyfVn. 
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MM. CoucHAUD (André) , architecte. 
Crépet , architecte. 
D'AiGUEPËRSE (Antoine). 
D'AvAT, docteur-médecin. 

De Pravidière (Maurice), avocat , docteur en di*oit. 
Fraisse (Charles), docteur-médecin « 
Gacogne (Alphonse). 
Gauthier , doctem*-médecin. 
Grégorj y cc»iseiller à la Cour royale. 
Guillard y chef d'institution. 
HiGNAiâ> , professeur au Collège royal. 
Lacroix (Charles) , instituteur. 
31iRTii«-DAU$siGmr, peintre. 
Menoux , conseiller à la Cour royale. 
MoRiN , juge de paix. 
M'^Roe , avocat. 

MuLSAKT (Etienne), sous-hiUiothécaii*e de la ville. 
NiCHET , professeur à l'Ecole de médecine. 
Péricaud aîné , bibliothécaire de la ville. 
PÉRICAUD (Marc-Antoine) , avocat. 
Pettolaz (Félix de). 
Pezzani , avocat. 
RosTAiN (Pierre) , notaire. 
Rousset (Alexis). 

Servan de Sugny , ancien magisti^at. 
SocQUET , docteur-médecin. 
ViNGTRINIER (Aimé). 
WiLLERMOz (Frédéric) , avocat- 
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AcHARinTAMES , président à la Cour royale.* 
AciiER , président à la Cour royale. 
Benoit , secrétaire général de la Mairie. 
BouLLÉE , ancien magistrat. 
Chamtelauze (de) , avocat. 
DuFFiEUX (Alexandre). 
Dupont de Chavagneux , avocat. 



MM. Durand , conseiller à la Cour royale* 
DuRiEU , conseiller à la Coar royale. 
Grandperret , archiviste de la ville. 
Idt, ancien professeur de rhétorique. 
Laprade (Victor de) , avocat. 
Lombard, député. 
Perrault-Maynand* 
PrrT (Félix). 

PoTTON , doéteur-médecin. 
Rieussec , président à la Cour royale. 
Terme , maire de Lyon. 
Valois , avocat. 
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Amard , médecin , à Paris. 

AuDiFFRED , homme de lettres , à Paris. 

AuTRAN (Paul) , de l'Académie de Marseille. 

Balbi (Eugène) , à Milan. 

Bamghero (Joseph), à Gênes. 

Barola , professeur au Collège romain , à Roi^ie. 

Barthélemt-Lapomneraye, conservateur du Muséum, à Mar- 

seille. 
Bblloro (Jean-Baptiste) , conservateur des archives de St- 

Georges, à Gênes. 
Berthulus (le docteur) , à Marseille. 

Bertinaria (François) , professeur de philosophie, à Turin* 
Blot (Sylvain) , sous-préfet , à St-Étienne. 
BoissiEUX (Isaïe) , avocat général à la Cour de cassation. 
BoNAFOus (Mfttthieu)^ à Turin. 

BoNAiNi (François) , professeur à TUniversité de Pise. 
BouGHARLAT, hommc de lettres, à Pai*is. 
Bousquet (Casimir) , à Marseille. 
Bryon , conseiller à la Cour de cassation. 
Cabanis , avocat, à Marseille. 
Canestrini (Joseph) , à Florence. 
Cantu (César) , à Milan. 
Capelletti (Joseph) , à Venise. 



MM. Capponi (le marquis Gîno) , à Florence. 
Caraman (le duc de) , à Paris. 
Carbonell 5 à Perpignan. 
Cavédoni (Célestin) , à Modènë. 

Centofanti (Sylvestre) , professeur à TUnîvei'sité de Pise. 
Champanhet , magistrat, à Paris. 
Chasle de la Touche , à Belle-Ile-en-Méi*. 
Chaud ON , avocat, à Avignon. 
Chesnel (de) , à Montpellier. 
CiBRARio, de l'Académie dés sciences, à TtU'in. 
CoiGNET (F.) , bibliothécaire, à St-Gbânlond. 
Costa (Antoine) , à Gènes. 

Dalborgo (le chevalier) , professeur à l'Université de Pise. 
De Gessi-Charloval , homme de lettres , à Marseille. 
De Salles (Etisébe) , proresscur* de langues orientales , à 

Marseille. 
Desportes (Auguste) , homme de lettres, à Paris.' 
DiEUSET , président de la Société de statistique de Mai'seille. 
DoMET (Charles) , avocat , à Dôle. 
DoNZEL , à Rive-de-Gier. 
DoRiA (Jacques) , à Gênes. 
DuFAUR DE MoNTFPRT, à Marseille. 
Erède (Michel ) , à Gènes. 

Fëa , bibliothécaire dc/la Sapienza, à Kome. , . 
F£RRAR][0 , à Milan. 

FoLCfltNO-ScHizzi (le ciievalier) , à Milan. 
Galvani ( le comte Charles ) , à Modène. 
Gandy, avocat, à Marseille. 
Gazzera (le chevalier Costanzo) , a Tm'lii. 
GiANNiNi (Sylvîus) , à Livotime. 
Gaetan-Trévisani , à Naples. 
GiNGiNS (de) DE Lassarraz, à Lausanne. 
GiRAUD , ancien député, a Romans^. 

GoRïNi ( l'abbé ) , cure à la Trauchelière , prés Rourg (Ain). 
Granguer , à Périgueux. 
GuARiNi (Raimondo de) , à Naples. 
Guillemot (Paid) , à Bourg. 

Heyfelder (le docteur), professeur à 1* Université d'Erîangen. 
JouFFROY d'Eschavannes (le vicomte de) , secrétaire ctc la 
Société orientale de France , à Pari». 
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MM. Jacquemont , ancien magistrat , à Fontaines-sur-Saône. 
Jannëlli ( Cataldo ) , à Naples. 
JoHANNEAu ( Eloi ) , à Pâssy près Paris. 
JoLiBOis (l'abbé) , curé , à Trévoux. 
Hedde (Isidore) , à St^Etienne ( Loire). 
JuLiA-FoNTENELLE , professcur de chimie , àPaiîs. 
Labouisse (Auguste de) ^ à Castelnaudary. 
Lambron de LiGNiM , à Tours. 

Larnac , secrétaire des commandements du duc de Ne- 
mours. 
Laurens , professeur d'histoire , à Paris. 
LouBON (Joseph) , à Marseille. 
Mahul ( Alphonse) , mattre des requêtes , à Paris. 
Manno (le baron ) , premier président du sénat, à Nice. 
Martin , notaire , à Qrliénas. 
Massas ( Charles) , à Nantes. 
Matheron (Philippe) , à Marseille. 
MeIaZI (le marquis Gaétan) , à Mikn. 
Mauro (Placide de), à Modène. 
Mért (Louis) , à Marseille» 
Mézières , recteur de l'Académie , à Meta. 
Michel , ancien chef d'institution , à Paris. 
Miëge , à Marseille. 

MoNiN , professeur d'histoire à la Faculté de Besançon. 
MoNTANDON (Alcxis) , à Paris. 
MoMTREUiL , avocat, à Marseille. 
MoRBio ( le comte Charles) , à Novare. 
MoTTiN (Alexandre) , à Mâcon. 
NiccoLiNi , à Florence. 
Nota (Albert) , à Turin. 

NuGNEz Di San-Secondo (Max) , consul de Naples, à Trieste. 
OzANAM (Frédéric), professeur à la Faculté des lettres, à 

Paris. 
Paravia (le chev.) , à Turin. 
Passerini (Jean-Baptiste) , à Zuricli. 
Pautet (Jules) , à Beaune. 
Payan ( le docteur) , à Aix. 
Peignot, inspecteur de l'Académie, à Dijon. 
Perennès (François) , à Montrouge près Paris. 
Philippon de la Madeleitïe , à Paris. 
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MM. Pic , juge, à St-Elieiine. 

RabamiS , professeur d'histoire, à Bordeaux. 
Reboul (Jean) , boulanger, à N*aies. 
RiBOLi , professeur de médecine, à Parme. 
Ricard (Adolphe) , à Montpellier. 
RossETTi , à Londres. 
Rossignol , archiviste, ^ Dijon. 
. RosiNi (Jean) , à Pise. 
Roux ( le docteur) , secrétaire pei*péluel de la Société de 

statistique , à Marseille. 
Sabattini ( Màur) , à Mbdéhe. 
Sallion , à Nantes. 
Sauli (le chevalier) , à Turin. 
ScLOPis ( le comte) , à Turin. 
SiRAMD , juge au Tribunal de 6om*g. 
Smith , conseiller à la Cour royale de Riom. 
Stassart (de) , à Bruxelles. . 
Terrebasse (de) , ancien député , à Vienne (Isère). 
ToMMASEO , à Venise. 
Trambly , juge au Tribunal de Mâcon. 
Troya (Charles) , à Naples. 
Ugoni (Camille) , à Brescîa, 
Valgorge (Ovide de) , à Valgorge (Ardèche). 
ViALE (Benoît) , à Rome. 
VivoLi (Joseph) , à Livoume. 
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UNE VISITE A eERGOVIA. 

llrbs .iitliqua fuit. 
ViRGiL. , JEneid, , tib. i. 

ITodieque manent vesligto. 

HoRAT. , EpiSt.y Vlh. 11, 1. 

De tous les historiens que nous a légués rantîquité et dont les 
œuvres ont échappé aux ravages du temps , Jules-César est , sans 
contredit , celui qui nous fait le mieux connaître l'histoire et les 
mœurs des vieux Gaulois, nos pères : je dis , nos pères , car c'est 
bien leur sang qui coule dans nos veines. Les Romains et les 
Francs, qui les subjuguèrent successivement, étaient en trop petit 
nombre pour que leur mélange altérât d'une manière sensil>le le 
type primitif. 

Quoi qu'il en soit, cet homme qui , au dire de Pline (1) , fut le 
plus extraordinaire que la nature ait jamais produit , qui fut tout 
à la fois un grand écrivain, un grand orateur et un grand guerrier, 
avait appris à bien connaître les Gaulois pendant neuf années 
qu'il passa au milieu d'eux , occupé à les soimiettre encore plus 
à l'aide de sa politique que par la force de ses armes. Dans ses 

(1) 'Hist* naliir. , lib. vu ,25. 1 
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Mémoires , il nous les peint avec t;ette énergique précision, cette 
justesse de coup d'œil qui n'appartiennent qu'aux honunes de génie* 
Mais ce qu'il y a de plus étonnant , c'est que le portrait tracé il 
y a 1 ,900 ans est encore ressemblant aujourd'hui : c'est toujours 
la même bravoure , la même légèreté , la même inconstance , le 
même goût pour la nouveauté , la même ardeur pour les entre- 
prises hasardeuses, et la même disposition à se décourager promp- 
tement. César remarque chez ce peuple à demi-barbare une rare 
aptitude à imiter toutes les inventions des nations civilisées (1); 
on reconnaît là le germe de ce goût pour les arts , porté si loin 
chez ses descendants. Enfin , nos discordes civiles et religieuses 
viennent ajouter un trait de plus à la justesse du parallèle : ce Dans 
u chaque nation de la Gaule (2) , dit César , dans chaque canton , 
ce dans chaque bourgade et presque dans chaque maison , il y a 
a des partis opposés. » L'histoire de notre pays , mais surtout 
celle des cinquante dernières années, prouve que, sous ce rapport, 
nous n'avons pK)int dégénéré de nos ancêtres. Remarquons , en 
passant , que ce fut à l'aide de ces divisions que César parvint à 
les subjuguer : unis , ils eussent été invincibles. 

En lisant les Commentaires , on éprouve un vif désir de voîf 
les lieux qui furent le théâtre de ces mémorables événements : 
César les décrit toujom*s avec une exactitude telle, qu'aujourd'hui 
il est encore facile de les reconnaître au premier coup d'œil. Le 
passage du Fort l'Ecluse et la position de Besançon sont encore 
frappants de vérité. Que de fois j'ai désiré visiter Alise et Gergovîa, 
et, mon César à la main, relii^e le récit de ces grandes batailles 
sur le lieu même où elles avaient été livrées dix-neuf siècles 
auparavant! Quel bonheur pour moi de fouler ce sol qu* avaient 
foulé ce grand homme et ses invincibles légions , et qui avait été 
arrosé du sang des malheureux Gaulois , dont le courage mal 
dirigé n'avait pu lutter contre la discipUne et l'expérience des 
Romains ! 

Un devoir de famille m'ayant conduit à Clermont , je ne voulus 
pas perdi^e l'occasion de voir l'emplacement d'une ville devant 
laquelle avait pâli la fortune de César , et où , commandant en 
personne, il reçut le seul échec qui ait interrompu neuf années 
de victoires. 



(I) Ih lUUoCulL.Ul. v.i, tiL. 
(i) Lib. VI , 11. 
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La montagne de Gergovia ( car elle a conservé son nom, et il 
nest pas un paysan qui ne l'appelle ainsi) (1) est située à deux 
lieues environ au midi de Clermont. Ses abords sont fort escarpés, 
surtout au nord et au couchant, mais nulle part ils ne sont abso- 
lument inaccessibles. Je lai gravie par les ravins au-dessus de 
Bonneval , c'est-à-dire par l'angle nord-est. Parvenu au sommet , 
le voyageur découvre une vaste plaine cultivée. Il a d'abord 
quelque peine à croire qu'une ville ait jadis occupé cet emplace- 
ment , sur lequel il n'aperçoit aucune ruine , si ce n'est un reste 
de construction où l'on a cru reconnaître une ancienne porte ^ mais, 
en examinant le sol plus attentivement , il voit partout des débris 
de terre cuite, indices certains d'anciennes habitations : ces débris 
sont le plus souvent des fragments de vases (2)« Les paysans 
qu'il interroge lui apprennent qu'en travaillant la terre on y 
trouve fréquemment des médailles. D'ailleurs, l'absence de ruines 
ne prouverait absolument rien contre l'existence d'une ancienne 
ville gauloise. On sait que les maisons de ces peuples n'étaient 
que de misérables ca}>anes; et, quant aux monuments publics , ils 
ne nous en ont laissé d'autres que ceux nommés Druidiques qui 
ne consistent que dans un arrangement bizarre de grosses pierres 
brutes. Si l'on ne trouve à la surface du sol que peu ou point de 
ruines , en revanche on y rencontre d'énormes et nombreux tas 
de pierres que les paysans ont rassemblées pour en dégager le 
terrain qu'ils voulaient cultiver. Ces pierres ont-elles existé de tout 
temps sur le plateau , ou en ont-elles été extraites par la main des 
hommes ? La solution de cette question est d'une grande impor- 
tance pour la difficulté qui nous occupe. La montagne de Gergovia 
est une immense masse volcanique ; lorsque la lave qui la com- 
pose s'est refroidie , elle a du former un tout compacte. Quelle 
cause naturelle a pu en arracher ces pierres? Si l'on veut pré- 
tendre qu'elles l'ont été par Faction des eaux du Dihiviuni , il 
faudrait admettre aussi que la même cause qui les a détachées a 



(1) Ils prononccni Gergoie. 

(2) Le savanl abbé Ltbeiif , qui visita les lieux en 1753, les trouva conformes \ 
la description de César. Il remarqua surtout ce grand nombre de fragments d'une 
terre cuite rougcAtre appelée térr»campanat avec laquelle les Romains fabriquaient 
des vases à leur usage. Il a de plus prouvé par un litre authentique de f 170 que , 
contrairement à l'opinion de Lancelot, il existait au moyen-âge un lieu près de 
Clermont , portant le nom de Gergoto ou Gei'goin ( Mémoires de V Académie des. 
inscriptions , tome xiv , pages 139-140 ). 
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(ïii les enti*a!ner au loin. Taut porte donc à penser qu'elles ont 
été exb'aîtes par la main des hommes , et qu'elles proviennent 
d'anciennes constructions dont on ne peut s'empêcher de i*e- 
connattre l'existence à une époque très reculée. 

Mais , s'il restait quelques doutes à cet égard , ils seraient levés 
par les fouilles que fit exécuter, en 1755 j la Société littéraire 
de Clennont. On découvrit dans la partie orientale du plateau 
plusieurs substructions assez considéi'ables , c<miposées de pierves 
brutes de même nature que celles dont le sd est parsemé , des 
débris d'armes et d'ustensiles, de marbre et d'albâtre, des frag- 
ments de terre cuite portant le nom du fabricant : ce nom ( LETI 
CRITO) paraît gaulois. On découvrît également un puits creusé 
dans le roc que l'on déblaya, et dont la source se troufva telle- 
ment abondante que l'on fit de vains efforts pour la tarir (I), 

Autour de ce vaste plateau régnait une espèce de retttin- 
chôment {éigge^} composé de pierres et de terre mêlées et co»- 
fondues ensemble sans aucune ré^arité. Ce retranchement ^ 
assez bien conservé dans quelques parties , a disparu dmis d'a«i* 
très ; el cette disparition s'exjdique assez naturellement par les 
travaux de J'agricultiire. On remarque aussi deux chemins pavés 
irrégulièrement en grosses pierres de lave , et travei*sant le 
plateau dans sa l»rgeiHr du nord au sud. Il est assez difiicilie 
de se rendre compte de leur destination , à moins de supposer 
que c'étaient les rues de l'ancieilné ville< Cette supposition est 
d'autant pkis probable , que l'un de ces chemins carrespond avec 
la pcM*te ruinée dcmtnous avcms parlé. 

On donne à ce plateau environ 1,600' mètres de longueur stur 
une largeur moyenne^ de 6QÙ (S) , ce qui produirait 960,000 
mètres carrés. A ce compte , il est évident que plus de 150,000 
hommes devaient y camper fort à l'aise. Si l'cm y ajoute ks 
camps supplémei^ires qu'il était facile d'étabKr en cbhei». et 
tout autour du plateau , ainsi que le fit Vcrcinglétorix smr les 
côtés Est et Sud les plus accessibles, on voit que cette montagne 
formait par sa configuration un immense camp retranché pou- 



(1) Pasumot , Métnoires gèograpkiqHes sur quelques antiquités de la Gauh ; in-li ^ 
Paris , 1765. De loti^ les antHfuaii*es qui se soiil occupés de Gergovia , ce savant 
ingénieur est, selon moi, celui qot a le plus avancé la »oln(»on des nombretiit pro- 
hU^mes que présente ce point (le géogr«ipliio comparée. 

(2) Pasumot n tiouvc au moins 800 (oisus sur 560. 
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vant'necevok* vme multitude infiine, et que la maj^ui^ f«tiie et 
la nation de$ Arvemes démit, en cas d'invasion, y trouva un 
asile assuré. €'est là, probabiendent , cpi'ils se retirèrent loi^sipe 
les Cimbres et les Teutons inondèrent la Gaule , cpielques années 
avant de tomber «ous les coups de Marins; c'est là que ces 
malheureux Gaulois , réduits aux demi^^s extrémités de la fa- 
mine , mangèrent de la chair humaine plutàt que de se rendre 
aux barbares, ainsi que nous l'apprend le féroce Critognat, qui 
un demi-siècle plus tard , en citant cet ex«»nplé , proposa de 
rimîter au siège d'Alise (1). 

On pourrait paît-être s'étonner de ce que Vercingétorix , ayant 
à sa disposition un si vaste jJateau retranché , ait préféré faire 
camper ses troupes en dehors et sur les pentes de la montagne , 
à l'abri d'un autre retranchement élevé dans le milieu de la 
hauteur; mais son motif se comprend facilement ; dans cette 
positi<Hi inclinée , il était bien plus facile de repousser les attaques 
des Romains que si on les eut laissé arriver ^m* le plateau. 

Le nom de Gergovîa n'est pas la s^e preuve de l'identité des 
lieux. Leur disposition s'accorde pariâitement avec la description 
que César en a faite : la ville, placée sur une montagne fort élevée, 
avait tous ses abords diflBciles {^posita in altissimo monte , omnes 
aditus difficiles hah^xMt), Le sommet ^ que César n'a jamais 
connu opie par le rapport de ses espions, formait un plateau 
presque tout uni {^dorstmi ejus fugi prope œçuunt). Jusqu'ici la 
ressemblance est parfaite ; nous verrons qu'elle. Test également 
pour le reste. Cette ville, César se sert pour la désigner non- 
seulement du mot opfidkan , qui pourrait signifier simplement 
un lieu retranché, mais deux fois (â) il emploie celui d'^rAx, 
qui ne peut laisser aucun doute sur sà grandeur et son impor^ 
tancei. Il ne reste plus qu'à déterminer l'emplacement qu'elle 
occupait : or ce point «st fixé , soit par les fouilles de 1755 , soit 
par 1^ débris de poterie dont nous venons de parler, soit enfin 
par la colline isolée que nous retrouverons dans un instant, 
colline qui était située au pied de la montagne , vis-^-vis de la 
\\\\è (e.regione oppidi), 

La montagne figure à peu px*ès un pai-allélogi'amme fort allongé 
dont les deux grands côtés regardent le nord et le midi ; les côtés 

{i) De BelL Call. , lib. vit , 77. 
(2) Lib» VII , cn|). 56, -47. 
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du nord et de Forient font face à une vaste plaine légèrement 
ondulée ^ mais le côté sud regarde une vallée assez large occupée 
par des prairies , et au fond de laquelle coule la petite livière de 
TAuzon. C'est de ce côté , l'un des plus accessibles , qu'eut lieu 
l'attaque ; c'est là qu'il faut chercher les principales positions 
dont parle César. Son grand camp , d'après ses propres expres- 
sions , devait être aperçu de la ville , mais en être assez éloigné 
pour qu'on ne pût pas distinguer parfaitement ce qui s'y passait. 
Pasumot le place au-delà de l'Auzon , mais joignant cette rivière , 
ce qui est beaucoup trop près de Gergovia. M. Mérimée (1) le 
met sur le penchant de la colline du Crest , ce qui est contraire 
au. texte de Dion Cassius (2), duquel il résulte clairement que 
ce camp était en plaine. Poiu: tout concilier , il parait devoir être 
placé un peu plus à l'est, à l'entrée de la plaine située à l'orient 
de Gergovia , à peu de distance et au-dessous du Puy-de-Monton , 
mais toujours au-delà de l'Auzon par rapport à la ville. Le che- 
min couvert qui unissait le grand camp au petit pouvait traverser 
cette rivière peu considérable au moyen d'un de ces ponts de 
bois que les Romains faisaient en quelques heures , et un doublé 
parapet pouvait les garantir des flèches des Gaulois pendant la 
traversée. 

Il est un point important sur lequel nous trouvons une conf(n*- 
mité remarquable : c'est que, d'après les mesures prises par 
l'ingénieur Pasumot (3), la pente de la montagne de Gergovia 
dans cette partie, depuis sa base jusqu'au bord du plateau où 
devaient s'élever les murs de la ville , a bien eflectivement les 
1,200 pas que lui donne César, en les comptant en ligne droite 
et abstraction faite des nombreuses anfractuosités du terrain ( si 
nullus anjractus intercederei). 

Mais la position là plus essentielle à retrouver, celle qui peut 
nous faire reconnaitre toutes les autres , c'est celle de cette 
colline , forte d'assiette, isolée de tous côtés , située au pied de la 
montagne , en face de la ville , et qui donnait à celui qiû s'en 
rendait maître l'avantage de priver l'ennemi d'une grande partie 



(1) Sous le lilrc inoJesle de Notes d* un toi/ayedn Juveryite, in -8®, Pîtiis , 1858 , 
M. Mériniéo a publié un ouvrage forl reniarquabl*^ , rempli de (Jé(ai!s eurieux ^qui 
ont surtout k* mérite d'une grande exactitude. 
- (2) Lib. XL. 

(5) Il trouve 900 toises , ce qui correspond , à peu de chose près , -aux 1 ,200 pas 
romains, ou plus exactement à 1,185 pas. 
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de Teau qui lui était nécessaire et de le géuer quand il allait an 
fourrage (1). Or, il est facile de reconnaître ce poste dans la 
colline de la Roche-Blanche , formant un tertre ( circumscriptus ), 
située au pied de la montagne , et qui remplit parfaitement toutes 
les conditions exigées pour constater l'identité. L'action des 
siècles a un peu , il est vrai , diminué son escarpement , surtout 
du côté qui Tunit à la montagne ; mais , par sa position près des 
prairies et de la rivière qu'elle domine , elle conserve encore le 
caractère que César lui attribue d'être éminemment propre au 
but qu'il se proposait , celui de gêner son ennemi. Il s'en empara 
de vive force , et y plaça deux légions ; c'est ce qu'il appelle le 
petit camp ( minora castra ) , qu'il fît communiquer avec le grand 
camp par nn chemin couveii;. On remarque sur cette colline une 
tom», connue dans le pays sous le nom de TourJulia, Cette cons- 
truction parait moderne ; mais , en rappelant le prénom de César, 
elle atteste à quel point son souvenir s'est conservé dans ce 
canton. 

La position du petit camp une fois bien fixée peut nous sei-vir 
à déterminer non-seulement l'emplacement de la ville , mais 
encore le point par lequel elle fut attaquée. 

César , qui avait reconnu l'impossibilité oii il était de s em- 
parer d'une ville aussi forte , avait résolu de se retirer ; mais , 
pour que sa retraite ne parût pas forcée , il ne voulait l'opérer 
qu'après avoir accompli quelque entreprise hardie. Quoiqu'il ne 
l'avoue pas , peut-être avait-il conçu l'espoir d'enlever Gergovia 
par un coup de main. Il crut avoir trouvé une occasion favora- 
ble : étant allé un joiu: au petit camp visiter les travaux , il 
s'aperçut qu'une colline qui , les jours précédents , était entière- 
ment couverte par les troupes de l'ennemi , se trouvait alors 
déserte (2)^ il en demande la raison, et les transfuges lui rap- 
portent unanimement ce qu'il savait déjà par ses espions : que le 
sommet de la montagne formait un plateau presque uni (3) , 
mats que la partie par laquelle on arrivait à la ville du côté opposé 

(I) Lib. VII. , c. S6. Les termes de César , egregie mnnitus , peuvent , je crois , 
s'entendre d'ane forliticalion naturelh. 

(t) Celte colline devait être une de celles occupées par les trois camps gaulois 
dont César s'empara; par conséquent elle devait être située un peu au-dessus du 
petit camp romain cl du même cdté de la montagne , autrement il n'aurait pu. 
l'apercevoir. — Lib. vu, 44. 

(5) Voir la note , à la tin. 
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était étroite et couvarte de bois {siU^estre^t angiutum')', que 
y^cixi^étorix y avait porté toutes ses troupes pour £ovti£i^ un 
point aussi importaut, sentant bien que silesEomains s'empament 
lie <?ette colline comme de la première , les Giulois se trouye- 
raient resserrés de deux côtés, de manière à ne pouvoir aller au 
fouirage, ni même sortir de là ville. César, pour augmenter 
encore les appréhensions de l'ennemi , dirige une fausse attaque 
sur le côté qui inspire de si vives craintes , et , pendant que les 
troupes chargées de cette diversion font beaucoup de hnât pour 
attirer Tattention des Gaulois, il fait filer en silence et par petits 
détacheme^ts ses légions du grand camp dans le petit, où il 
s'en trouvait déjà, deux ; il pousse même la précaution jusqu'à 
faire couvrir leurs enseignes et leurs casques. Après avoir laissé 
la treizième légion à la garde du petit camp , sous les ordres de 
Titus Sextius , il donne ses instructions aux commandants des 
troupes chargées de l'attaque. A son signal, les Romains s'élancent 
et parviennent bientôt sous les murs du camp gaulois , qu'ils 
escaladent. H ne nous dit pas si la dixième légion , dont il s'était 
réservé le commandement , prit part à l'attaque 5 ce qu'il y a de 
certain , c'est qu'elle se trouva bientôt à une certaine distance en 
arrière des autres légions , et que ces demi<ères appuyèrent assez 
fortement à droite , pui^ue , au moment où César satisfait d'avoir 
emporté les trois camps gaulois {irinis castrU ) , et ne voulant pas 
pousser plus loin ses avantages , fit sonner la i:etraite , il n'y eut 
que la dixi^e légion , où il se trouvait de sa pei^sonne , <pii 
s'arrêta (1) ; les autres , séparées de leur général par une vallée 
assez large , n'entendirent pas le son de la trompette ( non 
eqcaudito tubœsono, quod $atis magna s^cdUs intercedebat). Cette 
vallée se retrouve encoi^ aujourd'hui ; c'est celle qui existe entre 
la Boche-Blandie et le village de Merdogne. J'ai dit que la colonne 
d'attaque appuya assez fortement à droite ^ ce qui le prouve 
s^rto^t, c'est qu'au moment de la i^etraite précipitée des Romains , 
Césai' ordonna à Titus Sextius , resté à la garde du petit camp , 
d'en sortir pom* menacer la droite de l'ennemi et protéger la 
retraite. Le petit camp , d'où le corps d'attaque était parti , se 
trouvait donc dans ce moment placé à la gauche des Romains.. 
Il résulte de tout ce qui précède , que Tattaque dut se faire 

(1) Lib. vil , 47. Les meilleures édilious porleiil qua tttm etot comitalas^ au lû'U 
do qua cum erat concionatus. 
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par le côté méridional de la moutagae , près de l'angle siâd-^est , 
et à peu près ai>-de5sus du point où est aujourd'hui le village de 
Merdogne. U parait également démontré , par le récit de César, 
c[ue les Romains en se retirant , au lieu de rentrer dans le petit 
camp, ce qui aurait eu le grave inconvénient de traverser en 
désordre la vallée dont nous venons de parley, suivirent un 
chemin tout différent 5 ils durent prendre celui qui conduisait 
le plus directement au pied de la montagne , et passer sur l'em- 
placement de Merdogne. Ce chemin existe encore, et c'est le 
plus commode pour gravir la hauteur ou en descendre. Si César 
ne s'en servit pas pour faire monter les troupes chargées de 
l'attaque , c'est que , voulant surprendre l'ennemi , il devait natu- 
reUement partir du point le plus rapproché du camp gaulois^ 
et, sous ce rapport, le petit camp de la Roche -Blanche lui 
épargnait au moins la moitié de la distance. 

César, qui, dans ce moment, avait six légions (1) sous ses 
ordres immédiats , ne nous fait point connaître le nombre de 
troupes qui prirent part à l'attaque. D'après Suétone (2), une 
seule légion aurait été défaite. Si son récit est exact, le corps 
qui parvint jusqu'aux portes de la ville , et qui en fut repoussé 
avec une perte de sept cents hommes , ne se composait que 
d'une légion. Mais le texte de Suétone est ici en contradicticm 
formelle avec celui de César, qui mérite plus de confiance, et 
le rapprochement de quelques passages des Commentaires nous 
fournira un moyen plus sûr d'arriver à la connaissance de la 
vérité. Sur les six légions. César en destina une à la fausse atta- 
que ; une autre , la treizième , fut laissée à la garde du petit 
camp* Selon les règles d'iuie prudence dont il ne se départait 
jamais, il dut également en laisser une dans le grand camp; il 
garda auprès de lui la dixième , comme corps de réserve. Restaient 
donc deux légions disponibles pour l'attaque du camp gaulois. 
D'un autre côté , sou récit prouve qu'il y eut en effet plus d'une 
légion employée à cette entreprise : il parle des instructions par 
lui données , au moment de l'attaque , à ses lieutemmts qu'il avait 
mis à la tête de chaque légion ( legatis quos singulis legionibus 
prwfecerat). Plus loin , son texte est encore plus explicite : lors- 



(1) Lib. TU , 40. Il- en avuil laissé quatre aotres à soti lU'Utenant Lfibiénos , r|(u 
se (rouvrit à $^oi, 

(2) In Caesare , cap. 25 : ad Gergoviatn Jeyione fusa. 
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qu'il fait sonner la retraite , la dixième légion est la seule qui 
l'entende et qui s'arrête ; les soldats des autres légions ( reUqua- 
rum legionum milites ) continuent de poursuivre rennemi jusque 
sous les murs de la vîlle. Ce corps se composait donc de plu- 
sieurs légions 5 mais nous venons de voir que leur nombre ne 
pouvait pas excéder celui de deux. 

Quant au corps des Ëduens , qui formait l'extrême droite des 
Romains , il dut nécessairement monter par le côté oriental ( ab 
dextra parte ^ alio ascensu , dit César) : c'est ce qui explique 
comment lem* subite apparition jeta le désordre dans les rangs des 
Romains , auxquels ils étaient restés cachés par la disposition du 
terrain , pendant que les uns et les autres gravissaient la mon- 
tagne par dînérents côtés. 

Llnspection des lieux concourt donc avec le résultat des fouilles 
faites en 1755 , pour établir que la ville de Gergovîa a occupé la 
partie orientale du plateau ; on a remarqué que les Gaulois bâtis- 
saient de préférence leurs villes aux expositions du levant et du 
midi. 

La partie boisée de la montagne sur laquelle César dirigea une 
fausse attaque , n'a pu exister que sur les côtés du nord ou du 
couchant, opposés à ceux par lesquels l'attaque véritable eut lieu. 
Caylus et Pasumot ont cru la trouver sur le côté du couchant ; 
mais comme il résulte des termes de César que cette partie for- 
mait un des abords de la ville, que, d'un autre côté, il est prouvé 
que cette ville existait sur l'extrémité orientale du plateau , 
comment croire que pour y arriver on aurait traversé ce plateau 
dans toute sa longueur de l'ouest à l'est , tandis qu'en abordant 
par le côté nord on atteignait les mm's de la vîlle presque en 
même temps que le sommet de la montagne ? Les abords par le 
couchant n'auraient obtenu la préférence sur ceux du nord , 
qu'autant qu'ils auraient été plus accessibles : or c'est ce qui 
n'est pas, ce côté étant pour le moins aussi abrupte que celui du 
nord, s'il ne l'est pas plus. Toutes les probabilités se réunissent 
donc pour faire retrouver cette colline dans celle située au-dessus 
du village de Prat , et cette opinion paraît avoir prévalu : cette 
hauteur est aujourd'hui couverte de vignes , ce qui prouve que 
son sol a pu nourrir autrefois des arbres ; on en voit même , dans 
l'espace qui la sépai^ du sommet de la montagne , un nombre 
assez grand poiu* faire supposer qu'à une époque reculée tout 
ce terrain en a été couvert. J'ai reconnu pi'ès de là . et dans un 
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temps de sécheresse , une pièce d'eau alimentée pai* des sources 
qui paraissent assez nombreuses , sur le versant nord de la mon-» 
tagne. On sait combien leur présence favorise le développement 
des grands arbres : la belle vallée de Royat , située à peu de dis- 
tance de Clerniont , en fournit un exemple frappant. Ces sources 
devaient être d'un grand secours pour les assiégés , et c'était pour 
eux ime raison de plus d'empêcher à tout prix les Rc^nains 
d'occuper cette partie de la montagne. 

Si , comme tout le fait présumer , la colline boisée est celle de 
Prat , le corps de troupes chargé d'y faii^e une fausse attaque dut 
traverser la plaine située à l'orient et à la vue de Gergovia , mais 
à une assez grande distance de la ville , et en décrivant une ligne 
courbe pour se rabattre sur le côté nord. M. Mérimée pense 
que la vallée de l'Auzon a dû être le théâtre des nombreux com- 
bats de cavalerie livrés, les premiers joiu^s, entre les deux armées. 
On pourrait peut-être trouver que cette vallée msinque de largeur 
pour des évolutions de cavalerie •, mais , en admettant la con- 
jecture du savant antiquaire , il faut effectivement la restreindre 
aux premiers jours de l'arrivée de César devant Gergovia. Du mo- 
ment où ce dernier fut maître du poste de la Roche-Blanche , 
une pareille supposition devient tout-à-fait une impossibilité. 
Comment, en effet, la cavalerie gauloise aurait-elle osé s'aven- 
turer dans le fond d'une vallée dominée à droite et à gauche 
par les deux camps romains , et barrée dans toute sa largeiu* par 
le chemin couvert qui formait un retranchement infranchissable ? 
C'est donc ailleurs qu'il faut chercher l'emplacement où furent 
livrés les deux combats de cavalerie après lesquels le général 
romain opéra sa retraite , et où il présenta la bataille à Vercingé- 
torix, qui refusa de descendre en plaine (m œquum locum). 
César , qui désirait attirer les Gaulois à une affaire générale , 
devait, poui* les y engager, leur offrir un champ de bataille où les 
avantages fussent au moins égaux de part et d'autre. La plaine 
située à l'orient de Gergovia , également rapprochée de cette ville 
et du camp romain , parait réunir toutes les probabilités en sa 
faveur. Les pentes de la montagne , assez adoucies de ce côté , 
donnaient à la cavalerie gauloise des facilités pour descendre 
et remonter: et, lors même que le lac de Sarliève (1) eût existé 

(I) Ce tac , ou plutôt cul étang , dosséclic ilcpuis plus de deux siècles, a existé 
dasis la plaine à l'est de Gergovia. Comme César n'en fait aucune mention , son 
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filors, ce 4]ui .est fort inoertaiu, il semt encore testé assez d'espace 
pour des combats de cavalerie, et même pour une a£Eûre géoËérale. 

AiDâi , Ton voit que toutes les mancefuvres des Romains et des 
Gaulois s'expliquent parfaitement sur le terrain que nous avons 
sous les yeux. 

Si maintenant l'on demandait comment il se fait que , depuis 
César , l'histoire ne fasse plus aucune mention de cette ville , et 
comment elle a pu cesser d'exister , sans que rien nous a]^»enne 
à <piel événement il faut attribuer sa destructk>n , la réponse 
serait facile : depuis que la domination rcnnaine dans les Gaules 
avait fait succéder un état de paix continuel â un état de guerre 
prest[ue permanent , les habitants de Gei^ovia durent abandonner 
ses hauteurs escarpées , pour venir habiter Augustonemetum 
(Clermont) , dont la position et siuiout les abords étaient bien 
préférables. La vieille ville ^uloise se trouva donc déserte en 
peu de temps. 

Plusieurs heures s'étaient écoulées depuis cpie je parcourais 
cette montagne célèbre avec toute l'ardeur qu'on met à goûter 
un plaisir longtemps désiré. Le soleil avait disparu derrière la 
chaîne du Puy-de-Dôme ; assis sur un gros quartier de roche 
basaltique, vieux débris des murs de Gergovia, qui avait sans 
doute été témoin du grand événement dont j'étais préoccupé , je 
continuais d'observer ces lieux dont je ne pouvais détacher mes 
regards 5 mon imagination , exaltée par tant de souvenirs, voulut 
reconstruire le théâtre du combat et relever les murs de la vîUe 
gauloise. Ces murs étaient composés d'énormes madriers , posés 
horizontalement à deux pieds de distance l'un au-dessus de l'au- 
tre (1) ^ lés intervalles étaient remplis avec de gros blocs de pierres^ 
le sonunet des remparts était dépourvu de défenseurs. Sur les 
pentes de la montagne , je vis gravir en silence ime troupe nom- 
breuse de guerriers : parmi eux (m distinguait les centurions 
Falnus et Pétréius , qui paraissaient les exciter ; parvenus au 
milieu de la hauteur , ils escaladent facilement un mur de six 
pieds de haut, -qui fomie le retranchement du camp gaulois. 
Cette attaque est tellement rapide et impi'évue , qu'un petit nom- 
Yïte d'hommes restés dans le camjp sont surpris •, le roi Tento- 

silence a fourni à Lancelol un argument contre riJenlilc des lieux , argument qui a 
Clé aisément réfuté {Mémoires de VJ endémie des inscriptions , tome vi , pages 365 
et suivantes), 
(t) Lib. vu , 23. 
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matus n échappe qu'à peine et à demi^niou En (jnekpies minirtes 
les Romains arrÎTent an pied des murs de la TÎlle , et ohercbent à 
en forcer les portes; sur ces murs apparaissent en Amie des 
femmes aux formes athlétiques (1) : leurs longs cheveux hlonds 
sont épars , et leur poi^ine nue ; elles poussent de grands crîs'^ et 
implcnrent la pitié des Romains; rexem|Je sanglant à'Aî^ari*- 
cum (2) et des quarante mille victimes de tout âge et de tout sexe , 
égorgées par eux , est encore tout récent ; elles leur jettent tout 
ce qu'elles ont de plus précieœc , pour assouvir leur avidité ; 
quelques-unes même se font descendre , et se livrent entre leurs 
mains. F ahius se fait soulever par ses soldats , et parvient avec 
trois des siens aiu sommet des remparts : si toutes les légions 
l'eussent suivi , c'en était fait de Gergovia. 

Mais tout-à-coup la scène change : un long cri , un cri terrible , 
poussé par des milliers de voix, se fait entendre f ce sont les 
Gaulois qui accourent en foule au secours de leur ville envahie : 
à leur tète on aperçoit leur général , remarqni^le par ime haute 
stature et ime armure brillante (3) ; il les excite et les dirige : 
c'est Yerciugétorix, à qui César doit bientôt faire payer chèremeirt 
un avantage momentané, h^s femmes, naguère siq)]^liaiiAes , 
excitent leurs compatriotes au combat; Fabius et les siens sont 
percés de coups , et leurs corps jetés du haut des remparts, h^s 
Gaulois , après avoir traversé rapidement le plateau , en longeant 
les murs de la ville (4) , se précipitent sur les Romains , qu'ils 
entourent de tous côtés. Pétréius , dont l'ardeur imprudente a 
entraîné ses soldats dans le péril , veut expier sa faute par une 

(I) Ammien-Marcellin , lib. xv , 12. Voir le porlrail qu'il fail des femmes gau- 
loises. 

(4) Bourges. 

(3) llh corpore , annis, spirititque terribiliSf nomine otiam ad terrorem composito, 
Vercingetorix (Florus , lib. m , cap. 10 ). Florus , à la fin du même chapitre , fait 
mention de Gergovia et des combats livrés sous ses murs ; man il suffit de lire ce 
passage pour se convaincre qu'il ne peut s'appliquer qu'au siège d'Alise , qui eut 
lieu quelques mois plus tard. Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'aucun des commen- 
tateurs dont on a recueilli les notes dans l'édition Farionvn de 1702 n'a remarqué 
celle étrange confusion. Ce n'est pas la seule qu'on trouve dans cet auteur ; celle-ci 
n'a point échappé h Madame Dacier dans l'édition ad umm Delphini, 

(4) Je suppose que les Gaulois, en accourant au secours de leur ville, n'ont pas dA 
la traverser : il eût fallu trop de temps pour ouvrir les portes d'entrée et de sortie ; 
il y avait, de plus, quelque danger à ouvrir celle que les Romains voulaient forcer, 
^'ailleurs , les Gaulois ne se seraient pas engagés avec de la cav.-ilerio ( prœmissis 
vfjuiifbus ) dans les rues étroites de la ville. 
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mort glorieuse et sauver ceux iqu'il a compromis : il se jette dans 
les rangs ennemis , et, en se sacrifiant, ouvre un passage à ses 
compagnons ^ ceux-ci , placés sur une pente rapide , reculent , 
mais en conservant toujoiurs leurs rangs. Tout-à-coup ils aper- 
çoivent sur leur droite un nouveau corps de troupes , qu'à leur 
armure ils reconnaissent pour des Gaulois : ce sont les £due;tis , 
les seuls alliés cjue César ait encore conservés , et qui doivent 
bientôt l'abandonner. Les Romains les prennent pour des ennemis, 
et se croient perdus ; le désordre se met dans leurs rangs , ce 
n'est plus qu'une déroute : quarante-six intrépides centurions se 
font tuer , sans pouvoir arrêter le torrent. Mais deux légions , la 
dixième et la treizième , apparaissent à leur gauche et viennent 
à leur secours. A la tête de la dixième , on remarque un guerrier 
que sa cotte d'armes, d'une pourpre éclatante (1) , distingue de 
tous les autres : c'est César lui-même ! 

J'en étais là de mon rêve , lorsque mon guide vint m'avertir 
qu'il était temps de se retirer ; je le suivis machinalement , en 
songeant toujours à César, à Vercingétorix et aux centurions 
Fabius et Pétréius. En rentrant à Clermont je m'aperçus que 
j'étais dans une ville française, et que nous courions Tan de 
grâce 1840. 

(l) De nelt. atiU. , lil». vu , 88. 
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IfOTE ADDITIONNELLE. 

M. Ad. Mkhcl, à qui nousdetoiis un résumé excellent de tout ce qui n été écrit 
tur Gergovia , résumé inséré dans les Tablettes historiques de V Auvergne , année 
1843 , et qui doit être lu par tous ceux qui s'occupent de ce point d'antiquité, a , 
je crois , commis une erreur ( pages 514-45 ) en confondant la colline d'abord cou- 
verte par les Gaulois , puis abandonnée par eux , avec la colline étroite et hoiiée 
que ces derniers voulaient fortifier , et qui donnait accès à la ville vers la partie 
opposée à celle que les Romains avaient en face. Ces deux positions sont non-seulement 
bien distinctes , mais de plus elles doivent être situées sur deux câtés différente 
de la montagne. Il suffit , pour s'en convaincre , do bien saisir le sens d'une phrase 
des Commentaires ; or cette phrase doit , si je ne me trompe , être traduite ainsi : 

« Tous les transfuges rapportaient unanimement à César ce qu'il savait déjà par 
« ses espions , que le sommet de la montagne formait vn plateau presque uni 
•* (dorstm ejus jugi prope œquum ) ; mais que la partie , par où l'on arrivait à ta 
m ville du côté opposé , était étroite et couverte de bois ; que les Gaulois avaient 
M les craintes les plus vites pour cette position , sentant bien que si, après avoir vu 
« les Romains s'emparer d'une colline , ils perdaient encore l'autre , ils se trou- 
« vefaient presque investis de manière à ne pouvoir ni sortir, ni aller au fourrage ; 
« que , pour fortifier ce point , Yercingélorix y avait porté toutes ses troupes. «• 

Toute la difficulté repose sur l'interprétation du mot jugum^ qui n'a jamais signifié 
une colline, comme le traduit M. Ad. Michel, mais qui signifie ici la montagne même 
de Gergovia. Forcellini l'explique ainsi : cacumen , tertex et cmivbiisim ipse mons. 
Veut-on encore une autre autorité plus imposante ? César , qui parlait si purement 
sa langue , et qui emploie toujours le mot propre , César lui-même va nous la 
fournir. Quelques chapitres auparavant / en parlant de cette même montagne et' de 
ses collines tontes couvertes par les troupes gauloises , il se sert de ceâ termes 
remarquables -.Omnibus ejus jugi collibus occnpatis. Ainsi , bien loin de confondre 
ces deux mots , il les oppose l'un à l'autre. Le premier (jugum ) , c'est le tout , 
c'est le corps entier de la montagne; le second (cof/i«) n'est qu'une partie de 
ce tout» 

D'après ce qui précède , la colline que César fut étonné de voir dégarnie devait 
être située sur le flanc méridional de la montagne , c'est-à-dire du même cèle que 
le petit camp , puisque César l'apercevait de ce dernier point. 

Quant à l'autre , par ou l'on arrivait à la ville du côlé opposé , et que les Gaulois 
s'empressaient de fortifier , elle ne peut se trouver que sur le revers de la montagne 
pér rapport au petit camp ; et c'est ce qui explique les craintes si vives des Gaulois 
d'être investis presque de toutes parts. S'il ne s'était agi que d'une colline qu'on 
pouvait apercevoir du petit camp , et par conséquent située du même cèté , 
auraient-ils pu avoir une pareille appréhension ? les abords du nord , de l'orient et 
du couchant ne restaient-ils pas toujours libres ? tandis que y en plaçant cette colline 
au nord , les Gaulois se trouvaient serrés de deux côtés , et surtout privés de 
l'usage de» sources. 

Cette explication , qui paraît naturelle et conforme au texte des Commentaires , 
fait tomber une objection que M. Bouillet a faite contre le système de Pasumot , 
savoir : que de la Roche-Blanche on ne pouvait pas apercevoir la position qui donnait 
accès è la viih du côté opposé. Outre que celte condition serait contraire aux termes 
de César , elle a de plus le défaut d'être impossible à remplir. Comment César 
aurait-il pu , de son petit camp y apercevoir une colline dont il devait être séparé 
par toute l'épaisseur de la montagne ? 
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Peu satisfait du système de Pasuraot , M. BouilUl ( TabUtles historiques de V Au- 
vergne f tome Ti ) a fait revivre en partie celui de Gabriel Sjméoni , abaodouné 
par presque tous les antiquaires modernes. Il met le grand camp romain à 
Gondole , au-delà du lac de Sarliève , à cinq ou six kilomètres de Gergovia et dans 
un vaste emplacement présentant Taspect d'un camp retranché , auquel la tradition 
a conservé le nom de Camp de César, Quant au petit camp , M. Bouiilet le place sur 
la colline qui domine Bonncval, à l'angle nord-est de la montagne de Gergovia» colline 
dont l'occupation donnait aux Romains la faculté d'empêcher les Gaulois d'aller au 
fowrage dans la plaine , et à Veau dans le lac de Sarliève^ ou même aux sources qui 
sourdent abondamment sur le flamc nord de la montagne. Remarquons en passant 
que , dans le système contraire, toutes ces circonstances s'appliquent également à la 
colline de Prat , située du même côté. 

Malgré toute Tautorité qui s'attache naturellement au nom de l'auteur, antiquaire 
distingué > et de plus , connaissant parfaitement les localités , il m'est impossible 
d'admettre son hypothèse, M. Ad. Michel a déjà fait remarquer combien la tradition 
a prodigué ces dénominations de Camp de César , Pont de César, etc. ; on en trouve 
dans toute la France. J'ajouterai quelques considérations : 

Il n'est guère probable que César ait assis son camp à une aussi grande distance 
d'une ville qu'il voulait bloquer ; mais il y a quelque chose de ploa fort , et je 
demanderai conunent il serait possible que , dans le peu de jours qui s'écoulèrent 
entre l'établissement du petit camp au pied de Gergovia et l'absence qu'il f«t Coccé 
de faire pour réprimer la défection des Eduens» il eût fait creuser les deux tranchée* 
parallèles de douze pieds romains chacune « pour unir les deur camps , et cela sur 
une longueur de cinq kilomètres. Notez bien que , si le lac de Sarliève existait alor»,. 
ce qui est possible , le chemin couvert devait , dans ce cas , décrire une courbe qui 
allongeait encore la dislance. Etait-il, d'ailleurs, bien conforme aux règles de l'aU 
de la guerre d'avoir deux camps aussi éloignés l'un de l'autre en face d'un, ennenû 
supérieur en nombre ? Je demanderai enûn si César eût fait presve de jugement 
en attaquant la montagne par le nord, c'est-à-dire par l'un des cètés les plus 
abruptes , tandis que ceux de l'est et du sud lui offraient bien plus de facilités* 

Si les Romains ont attaqué par le nord , les Eduens » que César place à leur 
droite , et qu'il fait monter par un autre chemin ( ab dexti'a parte , alio ascensu), 
ont dû attaquer par le couchant , c'est-à-dire par im c6lé aussi escarpé que celui 
du nord ; cependant M. Bouiilet (page 41 ) fait passer les Eduens du côté du sud : 
comment concilier cela avec le texte si formel de César ? 

En lisant le travail de M. Bouiilet , on est porté à penser qu'il n'a rorapa d'une 
manière aussi tranchée avec le système de Pasumot que parce qu'il a cru y trouver 
une difficulté insurmontable. Cette difficulté » comme nous l'avons vu ,. ne provient 
que d'une fausse interprétation d'un passage des Commentaires dont je crois avoir 
rétabli le véritable sens. M. Bouiilet Tenteud comme M. Ad. Michel» et je m'empresse 
de le reconnaître , ces messieurs ont pour enx les traducteurs de la coUectioin Pan- 
koucke et de celle de M. D. Nisard. Je remarquerai que , lorsqu'il s'agit de détails* 
topographiques presque toujours difficiles à rendre , les traducteurs, n'ayant pas les 
localités sous les yeux , ne sentent pas les conséquences d'un mot mis à la place 
d'un autre. Au reste , quels que soient le nombre et le mérite des traducteurs, 
fussent-ils tous d'accord sur ce point , leur autorité ne pourrait jamais prévaloir 
contre celle de César lui-même , qui semble avoir pris soin de nous faire cganaUre 
ce qu'il entend par deux mots fort distincts qu'on affecte de confondre. 



DE L'INFLUENCE DES LEHRES ANCIENNE! 



SITR LES 



GRANDS ÉCRIVAINS DU XVII* SIÈCLE. 



Dès le commencement du xvi® siècle , Tétude du grec avait 
pris dans nos écoles de remarquables développements. Introduite 
en Italie et en France par les malheureux exilés de Constanti- 
uople , favorisée à la fois par les Médicis et par François I ^ , elle 
avait déjà produit chez nous les Rabelais, les Amyot et les 
Estienne ; mais son influence sur la littérature était encore insen-» 
sible : les lettres latines avaient seules le privilège de féconder 
l'esprit français. Montaigne ne cite et ne parait connidtre C[ue 
les auteurs latins , Plutargue excepté , (ju'il lisait dans la tra- 
duction de Tévêque d'Auxerre , lors abbé de BeUozane , et les 
efforts de Ronsard , pour reproduire en français les hardiesses 
de Pindare , faisaient plus d'enthousiastes que d'imitateurs. 
La langue latine était ' héréditaire dans notre patrie; elle était 
entrée poiu* ime part considérable dans la formation de notre 
propre langage : depuis la conquête de la Gaule , elle avait tou* 
jours fait le fond des études françaises; et la Renaissance, en 
même temps qu'elle lui donnait une rivale , rehaussait pourtant 
son éclat par la découverte et l'étude passionnée de Cicéron et 
de Tacite. Aussi ce fut sous son influence presque exclusive que 
la littérature française, sortie des langes de son berceau, grandit 
et se fortifia : les premiers écrivains du xvii^ siècle le témoignent 
d'une manière irrécusable. 

Pour Malherbe , Descartes , Corneille , Molière , Pascal , il 
semble que la littérature grecque n'existe pas; nulle part dans 
leurs écrits on n'en trouve de traces. C'est à Horace que Malherbe 
demande la savante précision de son style poétique ; le gratid 
Corneille emprunte ses sujets à Tite-Live, à Sénèque, àLucaî«|; 
il s'inspire de la grandeur du peuple^ roi, d^ l'héroïsme d^ 
Romains, de leur grandeur d'âme proverbiale , et le» personnages 
de ses tragédies sont devenns des types nouveaux de ces sublir 
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mes vertus. C*esl Plaute qu'imite Molière ; pour Aristophane , ou il 
ne le connaît pas , ou il le dédaigne ; et lorsque ce grand poète , 
le plus original dé notice littérature , veut s'inspirer des beautés 
de la poésie antique en les faisant passer dans notre langue , 
c'est dans Lucrèce qu'il va les chercher (1). Tous, prosateurs e1 
poètes, se rattachent aux Latins par ce style dont les princi- 
pales qualités sont la précision et la force , dont le défaut est 
quelquefois la lourdeur , et chez quelques-uns seulement , l'excès 
de majesté. 

Mais, dès la seconde moitié du xvir siècle, cette influence 
dés lettres latines cesse d'être exclusive. Déjà Boileau , Racine, 
Bossuet , La Bruyère , vivent et écrivent , riches à la fois de la 
connaissance profonde des deux antiquités , et animés d'un égal 
amour pour les beautés diverses qu'ils leur empruntent. C'est là 
le moment le plus beau , le plus solennel de la littérature fran- 
çaise ; c'est alors qu'elle s'élève à cette perfection qui , si elle 
n'est pas le dernier mot de Fart, en est du moins jusqu'ici la 
plus haute expression. Imitant à la fois les Latins et les Grecs , ces 
écrivains admirables les surpassèrent peut-être , et restèrent origi- 
naux. Une semble pas qu'ils aient eu aucune préférence pour l'une 
ou l'autre de ces deux littératures , ils les étudiaient également , 
et en tiraient également parti. Bossuet s'inspirait dTïomère , 
avant de composer ses sermons ; Boileau , La Bruyère , Racine 
traduisaient de longs ouvrages grecs ; mais tous aussi faisaient 
de la lectiu^ des livres latins une occupation habituelle , et 
s'en appropriaient les principales beautés. C'est chez Racine 
surtout que cette égalité d'affection est frappante : parmi ses tra- 
{^édies , celles qui sont tirées de l'histoire romaine , ou imitées 
d'auteurs latins , égalent à peu près en nombre celles qui se ratta- 
chent à la littérature grecque. Quant au poète , il n'est ni latin ni 
grec ; mais il a pris aux Latins la fermeté de leur pensée , leurs 
profondes raisons politiques, la hauteur de leurs sentiments, la 
noblesse et l'énergie de ]eur langage^ aux Grecs, la grâce de 
leurs inventions , la poésie de leurs fables , la vivacité de leiu^s 
passions, l'éclat et la douce harmonie de leur style : les in- 
fluences sont diverses , mais égales. 
' Il semble néanmoins que , quelques années plus tard, pendant 

(4y Ifpliére t le MUanthrop9 , acte ii , se. v : 

. . Ui pâle esl au jasmin eo blancheur compHralii» , €lc* 

( Voir Lucrèce , liv. iv. 1153.) 
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que la théologie allait chercher des inspirations nouvelles dans 
saint Augustin et en faisait le champ de bataille d'une querelle 
tristement célèbre , c'était la poésie grecque qui préoccupait le 
plus vivement les littératem's et les critiques. C'est sur Homère 
que s'engage le grand combat des anciens et des modernes. 
M ""' Dacier et Lamotte le traduisaient : Tune , avec une admira- 
tion un peu superstitieuse ; l'autre , non sans quelque peu de cette 
intention railleuse avec lacfuelle plus tard Voltaire parodiait Pin- 
dare (1). Boileau le défendait en poursuivant Perrault de ses 
mordantes épîgi'ammes. Fénelon le défendait mieux, encore et le 
rendait populaire par cette admirable poésie de Télémaçue , écho 
lointain , maïs fidèle , de la poésie homérique qui , à vingt-cinq 
siècles de distance, venait enchanter les oreilles françaises, comme 
autrefois celles des Lycurgue et des Périclès. 

Fénelon fut un représentant presque exclusif des lettres grec- 
ques. Ce beau génie s'en était noum dès son enfance; elles ont 
^té le culte de toute sa vie j il n'a jamais écrit que sous leur 
influence directe , et tous ses ouvrages en portent la trace si pro- 
fondément empreinte , qu'on serait tenté d'en faire un appendice 
brillant à cette grande littérature. 

Je n'insisterai pas sur le Télémaque ni sur YArisionoûs , où 
il s'est plu , chacun le sait , à calquer fidèlement les formes 
mêmes des poèmes grecs ; mais, dans ses sermons , dans ses dia- 
logues, dans ses lettres même, partout, il reproduit, avec une 
exactitude qui étonne , toutes lès qualités brillantes qui ont con- 
quis aux modèles de la Grèce ime admiration si universelle. Par 
exemple , qui ne retrouve dans son grand Traité de ^existence 
de Dieu et la profondeur de Platon , et sa ravissante poésie , et 
quelquefois aussi sa piquante subtilité ? Jamais ressemblance ne 
fut plus parfaite. Aussi il est admirable de voir combien Fénelon* 
aime ses maîtres , et qud enthousiasme il professe pour eux. Rien 
de curieux , sous^ ce rapport , comme sa Lettre à V Académie , véri- 
table coui-s de littératui'e , dans lequel tous les grands monuments' 

(I) M. Boissonacle rapporte à. la pagq 59 <le son Choricius l'cpigrainine suivaiile , 

qu'il a troinrée , dit-il , tuf la page blanche d'un exemplaire de */lpo1ogie d*Hoinhrê 

par Boivio : 

Lamotte et la Dacier avec un zèXe égal 

Se battent pour Homère. , et n'j gaçnerottl rien : 

L'une rentend trop bien pour en dire du mal , 

L'autre l'entend trop mal pour en dire du bien. 

L'auteur de cette épigramme se rappelait le quatrain si connu de Corneille sur 

Kicbclieu. (A. P.) 
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des lettres anciennes sont jugés successivement. Il est sévère pour 
Tacite , en le comparant k Thucydide ; dans le ravissement ou 
Homère le jette , îl est bien froid pour Virgile , et son admiration 
pour Démosthène le rend positivement injuste à Tégard de Cicéron. 
Cet esprit délié, ingénieux, amoureux de la forme , était séduit 
par la grâce , le naturel , l'élégance des ouvrages grecs , et la 
majesté romaine le touchait beaucoup moins que ce qu'il appelle 
luinnéme avec tant de charme Vaim^ble simplicité du monde 
Finissant. Son style poile la trace de cette étude continuelle des 
modèles grecs ; il a perdu entièrement ces formes latines toujours 
solennelles et quelquefois im peu pesantes , qui sont si fréquentes 
encore dans Bossuet ^ sa langue est vive et déliée comme sa 
pensée , la facilité et la grâce en sont les principaux mérites ; et 
dans quelques-uns de ses ouvrages , par exemple dans sa Dircc^ 
tion pour la conscience d'un roi , il nous fournit un curieux 
exemple de ce que peut être en français cet atticisme si vanté par 
les anciens, cet atticisme de Lysias et d'Isocrate, que Brutus 
demandait en vain k Cicéron , oii la pensée se montre dans toute 
sa simplicité naturelle et , pour ainsi dire , toute nue , sans rien 
devoir aux mots et aux effets du style , comme on voit les objets 
à travers un pur cristal qui n'y ajoute aucune couleur. 

Si quelqu'un pouvait inféoder la littérature française à Timi- 
talion des Grecs , c'était Fénelon ; et néanmoins son influence ne 
fut pas durable : car je ne puis compter comme im fait sérieux 
les essais de Laharpe , de Guymond de la Toucha , ni même 
cet Œdipe qui ouvrait la carrière de Voltaire. C'est là une preuve 
éclatante , ce semble , que pour la littérature française le temps 
de l'imitation était passé , qu'elle était assez forte dès-lors pour 
marcher seule. Nob*e langue était fixée par des monuments éter* 
nels ; il fallait l'employer , non plus à ti*aduire, mais à exprimer 
des idées vraiment françaises , des idées qui nous fussent pro- 
pres , et qui dussent faire notre gloire aux yeux de la postmté. 
Bufibn, Rousseau, Montesquieu, Voltaire se chargèrent de ce 
soin ; et notre littérature a été toute française, comme ils l'avaient 
faite , jusqu'au jour trop tôt venu , hélas ! où , par épuisement et 
par faiblesse , elle s'est mise à chercher un appui qui la trahit , 
parce qu'il est trop peu conforme à notre génie national, dans 
Ids littératui*es excentriques de TAllemagne et de l'Angleterre. 

H. MfCNARD, 

Vi'ofr^êenr au CàUéye roj/al un l.yon . 



DE L'INFLUENCE 



QUE LES IDÉES ARTISTIQUES 



DU XV"* ET DU XVI"* SIÈCLE 



ONT EUE SUR LE TALENT DE RAPHAËL. 



S'il nous est quelquefois permis de critiquer les œuvres aun 
grand homme , nous ne devons jamais oublier combien il serait 
difficile de les égaler. 

Cette maxime que nous croyons juste , étant toujours présenté 
à Tesprit de l'écrivain qui veut émettre une opinion sur les ou^ 
vrages de ceux qui ont produit des chefs-d'œuvre , le rendra très 
circonspect dans le blâme qu'il croira devoir adresser à telle ou 
telle production. Un historien consciencieux ne devant pas seu- 
lement signaler le mal qu'il reconnaît, mais devant chercher 
aussi à en découvrir la source et expliquer les causes qui l'ont 
produit , il faut qu'il se rende compte de la position , quelquefois 
difficile , dans laquelle étaient placés ceux qui sont l'objet de sa 
critique , et surtout quel était l'esprit de l'époque à laquelle 
ils ont vécu : alors , bien souvent , au lieu de trouver en eux le 
principe du mal que l'on censure , on reconnaît que ces hommes 
de génie n'ont eu d'autre tort que de se laisser entraîner par le 
torrent , et ont été dominés , quelquefois même à leur insu , pai* 
un concours de circonstances qui ont exercé sur eux une in- 
fluence d'autant plus flcheuse que rien n'a pu les y soustraire. 
Telle est la marche que nous nous proposons de suivre dans le 
cours de cet écrit. 

' Depuis plus de trois siècles , l'auteur de la Transfiguration a 
servi de modèle à ceux qui parcourent la carrière dé la pein- . 
ture ; depuis plus de trois siècles , l'Europe , le monde entier a 
retenti des éloges donnés à ses sublimes ouvrages ^ depuis plus 
de trois siècles , enfin , les artistes de tous les pays fléchissent le 
genou devant le grand nom de Raphaël. 

Pourtant , à différentes époques , la critique s'éleva contre lui : 
les uns lui reprochèrent le manque d'énergie, d*autres censu- 
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rèrent son coloris ^ mais , dans ces derniers temps surtout , on 
lui adressa des reproches plus justes , les seuls peut-être qu'il 
fiérlta i te Alt à'im>it ptésqae àbaiidODlié le s|>iri(uaBsm« dé ies 
premières œuvres , pour tomber à la fin dans un naturalisme qui 
altéra singulièrement le caractère religieux de ses derniers 
ouvrages. 

Nous avons déjià quelquefois signalé cette déplorable erreur 
du grand homme qui , malgré ses ASfaaatê , n'en est pas moins 
regardé avec raison comme le prince des artistes modernes ; 
nous avons même cité ceux des ouvrages de Raphaël dans les- 
quels cette malheureuse tendance au naturalisme se fait sentir 
avec le plus de force : ainsi , la Vierge de Foligno , la Vierge à 
la chaise , la Madone de saint Sixte , la Vierge au Poisson , la Jar- 
dinière , etc , furent analysées par nous avec tout le respect 

qui est dû au plus grand de tous les peintres. Dans toutes ces 
remarques , nous fîmes sentir combien le costume trop mondain 
adopté par Raphaël pour la plupart de ses madones a porté 
préjudice à leur caractère. 

Tous les artistes sérieux , et qui sont en état de comprendre 
la partie philosophique d'une œuvre d'art, ont remarqué que ^ sur 
la an de la vie de Raphaël , il s'opéra dans son style une l'évolu- 
tion. Les traditions artistiques qu'il tenait de son maître Pérugin , 
qui les avait reçues lui-même des anciens peintres ombriens , 
disparurent de ses ouvrages , et furent remplacées par le goût le 
plus prononcé pour tout ce qui tenait à la statuaire antique é 
Ces beaux modèles ne furent pas seulement consultés par lui 
pour la perfection des formes , mais il se laissa aussi influencer 
par leur style , si différent de celui qui convient à la poésie 
chrétienne. Nous allons essayer d'expliquer la cause de ce chan- 
gement , seul tort qu'on ait jamais pu reprocher à cet éminent . 
génie. 

Plusieurs ont cru devoir l'attribuer aux mœurs relâchées de 
Raphaël. Ce grand peintre fut accusé , il est vrai , par quelques 
auteurs peu consciencieux , d'une dépravation qui fut toujours 
loin de son caractère : on en a fait un libertin , un débauché , 
menant ouvertement et même publiquement la vie la plus scan- 
daleuse ; on a été Jusqu'à dire que toutes ses madones n'étaient 
autre chose que les portraits de ses différentes mal tresses. Dans 
tout cela , croyons-le bien , il y a beaucoup d'exagération. 

André Fulvio , dans son^ temps ^ et de nos jours des écrivains 
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clistiugu(^*s , ont combattu cette opiaion ^vec tijent : pour eux i 
Raphaël est au contraire un homme éminemment vertueux; ils 
pensent même que la conduite de cet artiste sa^s pareil était iiré- 
prQchable , et qu'il n*est probablement mort que d'avoir trop 
travaillé , sa santé s'étant usée à produire les chefs-d'œuvre qui 
nous charment aujourd'hui. 

Quoique cette opinion , du reste beaucoup plus probable que 
la première , semble se rapprocher de la réalité , nous ne pou- 
vons cependant Tadopte^r tout entière sans y ^apporter quelque 
modification. 

Il nous paraît impossible , en effet , qu'im homme élevé aussi 
haut que Tétait Raphaël , recevant la meilleure société de Rome, 
reçu lui-même chez tous les grands , et honoré de l'estime et 
de l'amitié de deux souverains pontifes , fût tel que voudraient 
nous le faire croire Fabroni , et surtout Vasari , qui avait tant 
d'intérêt à le décrier : on sait que ce peintre et historien était 
l'élève chéri de Michel-Ange , rival et ennemi déclaré de Ra- 
phaël A notre sens, et suivant toutes les probabilités, ce 

grand artiste ne fut ni un débauché , ni un homme tout-à-fait 
irréprochable : son âme passionnée a bien pu se laisser souvent 
entraîner aux douces illusions de l'amour , son cœur trop tendre 
a eu sans doute à se reprocher de nombreuses faiblesses , mais 
l'élévation de ses sentiments l'a toujours préservé des vices que 
ses ennemis envieux ont voulu lui attribuer , et qu'aujourd'hui 
nous devons regarder comme l'œuvre d'ime noire calomnie. 

Cette prétendue dépravation de Raphaël étant une chose ima- 
ginaire, et à laquelle on ne peut plus ajouter foi , n'a donc pas 
pu produire le changement fâcheux que les artistes philosophes 
remarquent dans ses derniers ouvrages. Il est vrai que son pen- 
chant pour le beau sexe a bien pu lui faire sacrifier quelquefois 
la convenance d'un costume , pom* en adopter un autre plus ca- 
pable de relever les attraits du charmant niodèle dont il était 
épris ; mais , ce que nous devons regarder comme la principale 
ou plutôt comme la seule cause de la tendance au naturalisme que 
l'on remarque dans ses dernières productions , c'est l'esprit du 
siècle où il a vécu. 

Les personnes étrangères à Ija philosophie de l'art , et qui , 
éblouies par la brillante renommée de Raphaël , ne voient rien à 
reprendre dans ses tableaux , parcetju'eUes ne jugent la peinture 
qu'avec les yeux, disent : « Mais, si ce grand artiste avait pécbé 
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contre quelques convenance^ religieuses , étant toujours entoure 
des savants et des hommes ëminents de l'époque , il en aurait été 
averti à l'instant, n Averti ? mais par qui donc ? par ceux qui Yen- 
traînaient dans cette fausse route ? Est-ce Bembo , Sadolet , Bemi 
ou Favorino qui l'auraient averti ? au contraire , ces hommes de 
talent , passionnés pour la littérature antique , ne considéraient 
plus la poésie peinte des maîtres primitifs que comme des 
<suvres barbares ; Léon X lui-même était , au point de vue de 
l'art , tellement aveuglé par ce goût , cette passion pour les oeu- 
vres de l'antiquité, qu'il aui*ait peut-être traité d'insensé celui 
qui aurait voulu ramener la peinture religieuse à l'ancien style , 
c'est-à-dire au véritable , au seul enfin qui lui convienne. 

Si nous voulons avoir une preuve de l'influence que les idées 
de l'époque où il a vécu ont toujoiu^ eue sur le talent de 
Raphaël , suivons-le dans le cours de sa vie artistique , et nous 
le verrons premièrement élevé à l'école du Pérugin , en adopter 
si complètement la manière, que les premiers tableaux qu'il y 
acheva sont attribués indifféremment au maître ou à l'élève : 
c'est absolument le même style , le même dessin et la même 
couleur. Nous le verrons ensuite , au sortir de Pérouse , aller à 
Sienne exécuter quelques travaux , puis se rendre à Florence : 
là , charmé par les œuvres de Léonard de Vinci , et entendant 
vanter et exalter la beauté de la statuaire antique , le culte de la 
forme le séduit ; il abandonne la manière de son maître , son 
dessin grandit , ses compositions deviennent plus hardies , son 
génie prend l'essor ; et ces maximes nouvelles , s'alliant avec la 
naïve simplicité qu'il avait apportée de l'école ombrienne , cons- 
tituent sa seconde manière. 

Recommandé par Bramante son oncle au pape Jules II , Ra- 
phaël est mandé à Rome : il y débute par son tableau de la Théo- 
logie , exécuté à fresque dans la chambre de la Signature. 
Incomparable production , admirable alliance des idées poéti- 
ques et du caractère religieux à la plus haute beauté de formes, 
cette magnifique peinture commença la série des chefs-d'œuvre 
que le pinceau de ce grand homme a tracés sur les murs do 
Vatican. 

Mais bientôt ce beau talent devait subir une troisième et dé- 
plorable influence. Un Médicis , élevé sur le trône pontifical , 
achevait d^mplanter dans Rome le goût exclusif de la beauté 
matéridk ; l'art antique était préféré à tout , le spiritualisme des 
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anciens peintres chrétiens traité de barbarie , et le naturalisme 
triomphant venait enfin s'asseoir jusque dans le sanctuaire. Malgré 
cela , Raphaël pouvait encore résister , car il en avait la force : sa 
réputation était immense , sa fortune faite , sa position avanta- 
geuse ; il pouvait combattre , il ne le fit pas. Déjà ébranlé , le 
courage lui manqua ; il fléchit devant l'opinion des savants qui 
l'entouraient, et le torrent l'emporta Alors, les idées nou- 
velles le séduisant tout-à-fait , il abandonna les anciens types , il 
varia ses Vierges , releva leur voile , décolleta leur robe , tressa 
leurs cheveux , orna leurs têtes d'élégantes coifiiires , et ne s'oc- 
cupa plus que de les rendre séduisantes. Il en fit des créatures 
ravissantes de grâce et de beauté ; elles charmèrent ses contem* 
porains comme elles nous charment encore aujourd'hui , mais 
elles n'inspirèrent plus le respect ; on les admira , mais on ne 
s'agenouilla plus devant elles 

Ainsi , c'est donc bien à cette passion pour les productions 
de l'art antique , qui se répandit avec fureur à la fin du xv' 
siècle et surtout au commencement du xvi*, et qui atteignit 
enfin son apogée sous Léon X, que nous devons attribuer la 
décadence du style religieux dans les ouvrages de Raphaël et 
surtout dans les tableaux de ceux qui vinrent après lui ; car alors 
les artistes , entraînés par la brillante renommée du grand peintre 
qui n'était plus , et voulant suivre son exemple , se précipitèrent 
tous si aveuglément dans cette nouvelle voie , que la révolutioli fut 
complète. Dans leurs œuvres l'exécution fut plus hardie , mais les 
pensées profondes ne se retrouvèrent plus ; les compositions eurent 
plus d'attraits , mais les convenances s'oublièrent et les symboles se 
perdirent ; les formes devinrent séduisantes , mais les types sacrés 
disparurent , et parce que tous ne purent pas , comme leur illustre 
prédécesseur, racheter cet abandon des vrais principes par un 
sentiment exquis , une grâce infinie et une incomparable beauté 
de formes , la^peinture religieuse , entre leurs mains , tomba peu 
à peu dans un naturalisme tellement matériel qu'elle ne fut plus 
un art , qu'elle devint un métier. 

Déjà , au XV ^ siècle , Savonarole avait fait entendre sa parole 
tonnante contre les artistes florentins qui avaient introduit le natu- 
ralisme dans les arts , au lieu de conserver avec soin dans leurs 
cBUvres les types religieux et sacrés des peintres primitifs, a Le 
(c mal causé par les abus qui s'étaient introduits dans l'éducation 
« publique , dit Rio , était aggravé et reproduit sou^rdes formes 
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u :eiicore plus dangereuses par àes artistes voués « toutes les ins^ 
a pirations ptfoftoies qui leur Tenaient de leurs patrons et d'ailleurs • 
« Les mommients de l'art païen , devenus l'objet d'une espèce de 
ce culte diois les jardins des Mëdicis, avaient insensiblement altéré 
ce les notions dti beau tel que les peintfes et les sculpteurs chré- 
ct tiens l'avaient conçu jusqu'alors. D'une autre ^mrt , le naturar 
<c Ksmé , encouragé par la corruption croissante des mœurs , avait 
(c pris ouvertement possessi<m des lieux saints j et la profanation 
<c commise par lé moine Lippi se renouvelait tous les joiws : c'est- 
a à-dire qu'à la place de la Madone, de la Magdeleine, et même de 
<i saint Jean , oti mettait dans un tableiau d'autel des portraits de 
a jeunes filles le plus souvent trop connues, et autour desquelles 
« se pressait j sans respect pour le saint. Sacrifice , un concours 
« bruyant de curieux et de profanes. 

a Dans ces sortes de repi*ésentations , tout était calculé ide 
« manière à dépraver l'imagination du spectatem* : des nudités 
c( attrayantes y étaient étalées sans pudeur, et non*seu1ement 
ce oh n'y observait plus le costume traditionnel de la Vierge et 
u des saintes femmes , mais celui qu on lem* donnait les faisait 
ce ressembler à dés courtisanes. )> . 

Hem*eusement pour notre grand peintre , son éducation artis- 
tique n'avait pias été faite à Florence ; et lorsqu'il y arriva avec 
les idéeâ simples et naïves que lui avmt Inculquées son maître , 
formé à tme écble oii le naturalisme n'avait pas encore pénétré , 
cette ville aux idées mythologiques , et pleine de souvenirs de 
l'antiquité païenne , ne put dé suite con^ompre son style. Cette 
triste gloire était plus tajrd réservée a Rome, 4ans laquelle un 
Médicis acheva de poi'ter cet esprit florentin qu'il appujra de 
toute sa protection , et qui devait anéantir un jour la véritable 
peinture religieuse. 

Oh ! si le. grand Raphaël , au lieu de céder au torrent de ces 
funestes doctrines , y avait résisté ^ si , au lieu de se laisser in- 
fluencer parles tendances au naturalisme de ses savants amis, 
il avait persévère jusqu'à la fin dans la route que lui avait tracée 
Pérugin ; si , -malgré la vue des statues , des bas-reliefs et de tous 
les monuments antiques que l'on exhumait de toutes parts , il 
avait conservé sa naïveté première ; s'il n'avait pas abandonné 
les anciens types dans ses Vierges ; s'il n'avait pas , dans les der- 
niers temps > relevé leur voile, décolleté leur robe, orné leurs 
coi Hures de tivsses et d'atours; s'il n'avait |ws, dans certains 
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UUeaux f peint des amours pcmr des anges ^ si dons ÈoH dernier 
ouvrage il n'avait pAs placé , on ne sait pourquoi , cette fenun» 
à peine vêtue datant le Christ et les Apôtres ^ oh I alors, k ofarëtieti 
aurait été forcé de s'agenouiller devant ses œuvres^ conmie devant 
celles des anciens maîtres^ ses Vierges ne noua parattrment pad 
charmantes ^ mais religieuses , mais sacrées , ctttnme il convient 
à la Mère du Christ. • ^ . . 

Une seule chose a donc mancjué à la gloire de cet artiste 
incomparable , c'est un jugement assez solide pour reconnattre 
les erreurs de son temps, y résister et surtout les combattre. Si 
Raphaël avait voulu , et il le pouvait , il aurait été un réformateur, 
il aurait sauvé la peinture religieuse de sa ruine , et nous n'aurions 
pas à déplorer cette erreur de tilois siècles pendant lesquels cette 
importante partie de Tart ù été si peu comprise. 

Qui a immortalisé David ? ce ne sont pas seulement ses tableaux, 
c'est la réforme de l'aift en France , réforme que son maître Vien 
avait déjà tentée. Si le peintre des Sabines se fût laissé influencer 
et entraîner par le niauvais goiit qui a caractérisé le siècle passé , 
on n'aurait compté en lui qu'un peintre de plus $ aU lieu qu'il a 
rendu son nom impérissable. 

Au XV" et au X^i" siècle , le patronage des Médicis fût , il est 
vrai , favorable aux arts , mais non à l'art religieux ^ il facilita les 
moyens d'atteindre à la beauté des formes , mais il détruisit le 
spiritualisme chrétien ; il forma de grands peintres , mais il rem- 
plaça les types sacrés et les anciennes traditions en y substituant 
une forme sensuelle , et pour ainsi dire toute mythologique (1). 
Aussi , entourés de savants et de littérateurs décidés à n'admirer 
que les productions de l'art antique , les artistes eurent bientôt 
oublié les vieux types religieux des maîtres primitifs; et si 
Raphaël n'est pas allé aussi loin qu'eux dans cette fausse route , 
c'est que la droiture de son génie et l'inspiration de son beau 
talent le retenaient luttant au bord de l'abîme on ses amis seraient 
peut-être parvenus à le précipiter plus tard, si la mort ne l'eût 
saisi avant qu'il ne fût arrivé au milieu de sa carrière. 

Ainsi , souvenons-nous que toutes les fois que l'on aura un< 
jugement à prononcer sur les œuvres de ce grand homme, on: 
doit se rappeler au sein de quelle société il a vécu , et qu'avant 
de le critiquer, il faut se rendre compte de l'esprit et du goût quï 

(l)IHO^ de In Poésie thretienne. 
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régnaiëni de son temps. Alors nous verrons qu'au lieu de le cou:^ 
damner pour quelques erreurs de style et de ecmvenance , nous 
devrions plutôt lui adresser des éloges et des félicitations de ce 
qu'il n a cédé que sur la fin devant un torrent qui aurait pu Tei»- 
trainer tout-à-fait presque au début de sa carrière. 

Raphaël , malgré quelques imperfections dans le caractère 
religieux de ses derniers ouvrages , doit toujours rester en pos- 
session du titre de premier de tous les peintres } car ses innombra- 
bles qualités furent bien réellement à lui , au lieu que les défauts 
qu'on lui reproche ne doivent être regardés que comme des con- 
cessions qu'il a été obligé de faire à son siècle , et qu'on lui a , 
pour ainsi dire , arrachées. 

£n terminant cet écrit, nous ferons observer qu'il ne faudrait 
point voir, dans ce que nous venons de dire au sujet des mœurs 
et des idées qui influençaient les arts au xv" et au xvi" siècle , une 
critique de la moralité des amis de Raphaël ni de la cour du 
souverain Pontife ^ ce n'est qu'au point de vue de l'art que nous 
^vons voulu examiner cette époque , le reste devant nous être 
complètement étranger. Nous rendons , d'ailleurs , parfaitement 
justice aux vertus de tant d'éminents personnages , et la sévérité 
(foe nous avons déployée contre le délaissement des anciens types 
religieux du xiii* et du xiv* siècle est tout-àrfait artistique. 

B.-C. MARTIK-DAUSSIOISY. 



ANDRÉ DORIA ET JEAN-LOUIÎS DEI HE8CW. 



André Doria était fils de Ceva Doria, seigneur du fief d*One- 
glia. L'origine de cette famille remonte au xii* siècle ; son au- 
teur fut, dit-on, un vicomte de Narbonne qui, étant arrivé à 
Gènes pour y prendre passage pour la Terre-Sainte, y avait 
épousé ime noble veuve de la famille de la Volta, appelée Oria, 
Auria, d'où vient le nom de Auria, d'Oria et Doria. Les ancêtres 
d'André figm^nt, dans l'histoire de Gènes, parmi les personnages 
les plus illustres de la république : c'est im Doria qui anéantit la 
puissance des Pisans , à la bataille de la Meloria ; un Doria porta 
la terreur et la consternation jusque dans les lagunes de Venise ; 
et ces nobles exemples , recueillis par André , avaient fait germer 
de bonne heure dans son âme le désir de marcher sur leurs 
traces. Son courage , la vivacité de son esprit et la fermeté de son 
caractère contribuèrent puissamment à réaliser, plus tard, les 
rêves de son ambition. A peine au début de sa carrière , Doria 
avait été appelé au service d'Innocent VIII •, il servit successi- 
vement sous les drapeaux du duc d'Urbin , du roi de Naples , 
d'Alexandre VI et de Jules II ; il fut revêtu , sous le doge Janus 
Fregosô , du commandement en chef des galères de la répu- 
blique*, et Clément VII l'avait, enfin, élevé à la dignité de grand 
amiral. Dans l'année 1522 , il entra pom* la première fois à la 
solde du roi François I*", avec quatre galères ; puis il servit encore 
le Pape , et en 1527 il rentra au service de la France , avec le 
grade de capitaine général de la flotte de la Méditerranée , pour 
faciliter aux armées du roi la conquête de l'Italie. C'est pendant 
cette funeste expédition , après la fameuse victoire remportée 
par ses galères sm* la flotte de Charles-Quinl , que Doria , pré- 
textant , à loit ou à raison , des motifs de mécontentement, quitta 
pour toujoure les drapeaux de la France , et s'attacha à la for- 
tune de l'empereur qu'il venait de combatti*e. Cette défection 
cohtribua puissamment au mauvais succès de Texpédition des 

* Extrait d*iin travail ÎRéilil de l'.iuteur, intituié : Ehtdts sut- Vhistoiré d^liaHë. 
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Français, et à la destruction de l'armé*; <jui avait envahi le l'oyaume 
de Naples. 

Entré au service de Charles-Quiut , Doria ne songea plus qu'à 
délivrer la ville de Gènes de la domination des Français. Ses 
efforts ne tardèrent pas à être couronnés d'un plein succès ; car 
il parvint eu peu de temps , à l'aide des troupes de l'empereur 
et des Génois de sou parti , à expulser les soldats de cette nation 
de tous les points qu'ils avaient jusqu'alors occupés. Maître de sa 
patrie , Doria aurait pu sans difficulté se faire décerner la difi:mté 
de doge pendant sa vie , et la rendre héréditaire dans sa famille; 
■nais il préféra la gloire au pouvoir , et , satisfait du titre de pre- 
mier citoyen de son pays , il ne songea plus qu'à nitablir et à 
maintenir la paix et la tranquillité dans l'état dont il dirigeait les 
destinées. 11 fît publier à cet etfet, dans l'année 152S , un corps 
de lois politiques qui furent , dès leur apparition , l'objet des 
réclamations les plus vives de la part des citoyens exclus du 
pouvoir. Mais sa présence , sa gloire , le souvenir de ses services 
et l'appui de l'Espagne imposèrent aux mécontents, sans toutefois 
détruii'e les éléments de discorde que les nouvelles lois venaient 
de faire naître dans une partie considérable et influente de la 
nation. 

N'ayant jamais eu d'enfants de sa femme Perrette Usodimare , 
André avait adopté son neveu Gianuettino Doria , et avait conçu 
pour ce dernier une tendresse sans bcHves. Attaché dés sa 
première jeunesse à un atelier de soieries, Giannettino n'avait 
ation qu'exigeaient sa naissance et la fortune qui 
lis il était brave , intelligent , amiral habile , 
: , qualités qu'il possédait au suprême degré , 
eut mérité l'estime des Génois , sans toutefois 
excuser ses vices ! car on lui reprochait d'être brutal , insolent , 
emporté ; on blâmait la dépravation de ses mœurs , son orgueil , 
son penchant pour les actes de violence , dont avaient constam- 
ment à se plaindre non-seulement ses ennemis, mais encore 
les partisans les plus dévoués de la famille Doria. Bevètu par 
Charles-Quint du grade de lieutenant d'André , il usait, d'une 
manière i-évoltaute , du pouvoir dont il «tait dépositaire , et aug- 
mentait par là le utHnbre des mécontents et des ennemis que sa 
famille aurait bientôt à combattre. 

Pendant que les Doria régnaient à Gênes sous la protection de 
l'empereur et de la constitution de 1528 , vivait dans cette cité 



31 
Jean-Louis dei Fieschi , comte de Lavagiia , auteur principal de 
la conspiration que nous allons décrire , que nous devons faire 
connaître avant de commencer notre récit. La famille des Fieschi 
est regardée à juste titre comme une des maisons les plus anciennes 
et les plus illustres d'Italie : quelques historiens la font descendre 
d'un rejeton de la maison royale de Bourgogne 5 d'autres , d'un 
membre de la dynastie qui a régné en Bavière au x® siècle. Sa 
puissance , à l'époque qui nous occupe , était arrivée à son plus 
haut degré de splendeur : elle possédait, avec d'immenses ri- 
chesses mobiliaires, trente4rois ûek situés dans le territoire de la 
république et dans les états voisins* Son illustration égalait celle 
des maisons les plus renommées : un maréchal de France , un 
vicaire impérial , deux papes , plusieurs cardinaux , quatre cents 
archevêques et évêques , et un nombre infini de généraux de 
terre et de mer , sont les titres qu'elle présente encore au respeét 
de la postérité , titres dont Gênes s'est souvent parée avec autant 
de justice que d'orgueil. 

Sous le pontificat d'Innocent IV , cette famille s'était divisée en 
dçux branches , qui avaient ajouté chacune à leur nom celui 
d'un fief dont elles étaient en possession : la premiîère , qui' 
existe encore de nos jours , s'appelait Fieschi de Savignone ; la 
seconde portmt le nom de Fieschi de Torriglia ouTorrilîani. Les 
Fieschi avaient toujours figuré en première ligne dans le parti 
guelphe : fidèles à la liberté de leur patrie , ils n'avaient cessé 
de s'opposer aux prétentions des empereurs , et avaient souvent 
combattu contre leurs partisans , soit à Gênes , soit dans d'autres 
états d'Italie. Dévoués à la France , ils n'avaient jamais hésité 
à courir aux armes pour seconder les vues de cette couronne sur 
la Péninsule , circonstance qui les faisait généralement regarder 
comme portés à la sédition et à la guerre civile , 6t<pii avait fait 
dire à Laurent de Médicis , en parlant d'eux , >que Génies ne serait 
jamais tranquille tant que les gaUi (ch&tB) (1) y exerceraient une- 
grsmde influence* 

Au commencement du xvi* siècle , les Fieschi Torriliairi 
étaient représentés par Sinibaldo , l'ami , le confident de Doria , 
personnage doué des qualités les plus aimables, et ~ qu'entourait 
une considération aussi grande que méritée. Sinibaldo , cpntrai- 
rement aux traditions de ses pères , par des raisons qu'on ignore > 

(1) Un chai figure dans les armoiries des Fieschi. 
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avait abandonné le parti du roi et s'était rapproché de Dorîa^ 
son ami d*enfance, pour le seconder dans ses efforts lors de 
l'expulsion des troupes françaises du territoire de la république. 
Des distinctions flatteuses au sein du sénat, la dignité d'ambas- 
sadeur auprès de Charles-Quint , et le fief de Pontremoli , furent 
la récompense que Doria et l'empereur accordèrent à ses services 
et à son dévouement. Il mourut en 1532 , laissant de sa femme 
Marie de la Rovère , nièce de Jules II , trois fils , auxquels on 
doit i^outer un fils naturel légitimé par lui à sa dernière heure. 
Jean-Louis dei Fieschi, comte de Lavagna , Talné de ses enfants, 
reçut sa première éducation sous le toit paternel , par les soins 
de Paul Pansa, homme d'un grand savoir et des mœurs les plus 
douces. A l'âge de dix*huit ans , il avait pris la direction de son 
riche patrimoine ; bientôt après il «'était rendu à Gènes , où il 
contracta mariage avec la fille de Laurent Cybo , prince de Massa , 
et où il s'adonna aux exercices de la chevalerie , les plus propres 
à le mettre en évidence et à le rendre digne de l'admiration de 
ses concitoyens. Le lustre de sa naissance , l'élégance de sa per- 
sonne , la beauté de ses traits , la noblesse de ses manières , lui 
eurent bientôt gagné tous les cœurs; et l'adulation commença 
peut-être dès ce moment à glisser dans son sein les pensées d'am- 
bition démesurée qui devaient amener plus tard sa perte et la 
ruine de sa famille. Son esprit , son amabilité , le ton de bien- 
veillance qu ilprenait avec tout le monde , sa générosité surtout, 
qui se manifestait envers les pauvres par d'abondantes aumônes 
et des secours continuels, envers ses égaux par des fêtes splen- 
dides données dans son magnifique palais in Fia Lata , lui capti- 
vèrent l'amour des Génois , et inspirèrent des sentiments de 
grande affection au vieil amiral Doria : Jean-Louis était pour lui 
rhonmie de Gènes qu'il aimait le plus après Giannettino; jamais il 
ne voulut ajouter foi aux accusations portées contre le fils de son 
ami Sinibaldo , se fondant sur le caractère léger et bienveillant de 
Fieschi et sur son penchant pour les plaisirs auxquels il paraissait 
consacrer tous ses soins et tous ses moments. Telle n'était cepen- 
dant pas l'opinion du précepteur de Fieschi. Pansa avait mieux 
connu le caractère de son élève : c'est avec ef&oi qu'il avait 
rémarqué chez Jéan-Louis l'art qu'il possédait de c%cher à tous 
1^8 regards ses sentiments et ses pensées. Aux yeux du précep- 
teur, la générosité , la bienfaisance de Fieschi n'étaient que des 
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actes habilement calculés pooi* se concilier la faveur de la multi- 
tude , et , fidèle à son devoir , Pansa ne cessait de rappeler son 
ëléve à des sentiments tout-à-fait contraires à ceux qu'il avait 
remarqués. 

La république présentait au surplus , à cette époque , un spec- 
tacle aussi triste qu'affligeant. André Doria éprouvait les atteintes 
du temps et de la vieillesse ; Giannettino , fort de l'ascendant 
qu'il exerçait de ^ plus en plus sur cet illustre vieiUard, ne recu- 
lait devant aucun acte de violence et d'oppression. Le gouver- 
nement établi par Doria avait perdu ses conditions de durée et 
de stabilité ; les nobles, anciens et nouveaux, étaient divisés entre 
eux par des haines héréditaires. ; le peuple manquait de travail , 
et les excès commis par les factions des Âdomi et des Fregosi , si 
funestes à la république , avaient fini par corrompre et démo- 
raliser toutes les classes de la société. Le moment était donc 
arrivé , d'après Fieschi et ses partisans , de remplacer la liberté 
par le pouvoir monarchique , afin d'arrêter le cours des malheurs 
dont Gênes était accablée^ et ils citaient , à cet égard , l'exemple 
des villes libres de l'Italie , devenue? la proie des condottieri ou 
des princes que les peuples eux-mêmes , las de souflGrir , avaient 
placés sur le trône. 

Cet état de choses n'avait pas échappé , au surplus , à l'esprit 
pi'évoyant de l'empereur Charles-Quint , et il est constant que sa 
politique s'imposa la tâche d'y remédier par l'établissement du 
pouvoir monarchique. Doria devait figurer parmi les princes 
destinés à la puissance suprême ; mais le grand citoyen refusa , 
préférant la liberté de sonpaysi aux jouissances et à l'éclat de la 
couronne. 

Poiu* assurer l'exécution de ses projets , Fieschi sollicita le 
concours des Adomi. Barnabe , le chef de cette famille , vivait 
exilé dans un. château-fort rapproché des frontières de l'Etat : 
irrité contre Doria, auteur de sa disgrâce , il n'avait cessé d'en- 
tretenir des i*elations avec les membres les plus influents de sa 
faction, soit à Gênes, soit dans son territoire. Ces menées étant 
venues à la connaissance de Jean-Louis , ce dernier lui fit savoir , 
pai' l'intermédiaire d'un moine , que l'occasion de s'emparer du 
pouvoir pourrait bientôt se présenter , et qu'il convenait de s en- 
tendi*e d'avance pour diriger leurs forces respectives contre l'en- 
nemi commun^ D'accord , en apparence , sur la part que chacun 

3 
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d'eux aurait au pouvoir , ils arrêtèrent qu'avant de rien entre- 
prendre on solliciterait Tappui des agents de la France répandus 
dans la Péninside , et qu'on agirait ensuite , en se concertant sur 
les moyens à employer pour assurer le succès de leur entreprise. 

Pendant que cette négociation avait lieu , quelques paroles , 
échappées par imprudence au moine qui en était chargé , 
manquèrent de la faire échouer , et donnèrent l'éveil aux amis 
du gouvernement. Le moine fut immédiatement aiTêté , con- 
damné à mort et exécuté. Il paraît que , soiunîs à l'épreuve de 
la torture , il avait affirmé avoir agi conformément aux instruc- 
tions de Jean-Louis et d'Adorno ; mais aucun des assistants n'avait 
ajouté foi à ses déclarations , et l'on crut généralement que c'était 
un mensonge imaginé pour se soustraire au supplice qui l'atten- 
dait , ou pour en retarder l'exécution. Ce mauvais succès ne décou- 
ragea pas Jean-Louis ; il le regarda au contraire comme un aver- 
tissement utile , et il s'entoura dès ce moment des précautions 
les plus minutieuses. Instruits de ce qui venait de se passer , les 
ennemis de Doria n'hésitèrent plus à se mettre en rapport avec 
Fîeschi : ils lui firent sentir que la France était prête à lui fournir 
des forces pour délivrer Gênes •, que Guillaume du Bellay , Renée 
de France , duchesse de Ferrare , César Fregose , exilé génois , 
Cagnino Gonzaga , Guillaume Lange et Pierre Strozzi s'offraient 
comme intermédiaires pour amener à bien une négociation avec 
cette puissance. Le pape Paul III , et Pierre-Louis Famèse , duc 
de Plaisance , flattèrent à leur tour ses vues ambitieuses , ce qui 
le détermina à se rendre à Plaisance pour s'entendre avec le duc, 
violent ennemi de Doria et de sa famille. Famèse lui répéta de 
vive voix ce que ses émissaires lui avaient déjà rapporté , lui 
exprima sans détour sa bonne volonté de l'aider à renverser le 
pouvoir des Doria , et lui offiît deux mille hommes prêts , à un 
signal donné , à envahir la vallée de la Polcevera. Pour confirmer 
ensuite ces assurances et concourir dès ce moment au succès de 
ses projets , il mit à sa disposition quatre galères équipées aux 
frais du Pape , destinées en apparence à une expédition pour 
le Levant , sous les ordres de Jérôme Fîeschi , frère de celui qui 
fait l'objet de ce récit. 

Cette entrevue détermina Fîeschi à se rendre à Rome , au- 
près du Pape. Il voulait s'assurer du consentement de ce dernier, 
et acquérir la certitude que de toutes parts lui arriveraient des 
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secours pour seconder son entreprise. Le Pape ne fut pas moins 
explicite avec Fieschi que ne l'avait été le duc de Plaisance ; 
irrité contre les Doria , il n'eut garde de dévoiler en présence 
de leur ennemi la haine qui l'animait ; il déplora le sort de Gênes, 
évoqua des souvenirs glorieux pour Fieschi, condamné, ajouta-t-il, 
à vivre ignoré dans une ville où ses pères avaient tenu le pre- 
mier rang , et lui promit l'appui de son nom , de ses armes et de 
son influence. Ces paroles rassurèrent Jean-Louis : désormais il 
n'y avait plus à réfléchir , il fallait à tout prix délivrer Gênes de 
la tyrannie des Doria. Docile aux conseils du Pape , et déterminé 
à ne négliger aucune chance favorable à ses projets , Jean-Louis 
consentit alors à négocier un traité d'alliance avec le cardinal 
Trivulce , agent de la France et adversaire de Doria. Jean Carac- 
ciolo , prince de Melphî , exilé napolitain , devait signer ce 
traité au nom du roi 5 mai^ , au moment de conclure , Fieschi 
hésita et demanda un délai avant de remplir cette formalité : il 
répugnait à son ambition d'abandonner au roi le pouvoir dont il 
espérait s'emparer. A son retom* à Gênes , il convoqua de suite 
ses affidéà les phis fidèles , pour connaître lem* avis sm* le traité. 
Parmi ces derniers figuraient Vincent Calcagno de Varèse, ancien 
page de son père , et Raphaël Sacco , gouverneur civil de ses fiefs. 
C'est à eux que Fieschi s'adressa d'abords Calcagno , ami de la 
paix et adonné aux plaisirs , soutint qu'il ne fallait pas l'accepter, 
dans l'espoir peut-être que Jean-Louis , n'osant braver la puissance 
de l'empereur sans l'appui de la France , renoncerait à l'exécu- 
tion de ses desseins. Sacco se prononça dans un sens contraire , 
discuta une à une les conditions de la convention, s'efforça de 
prouver que le nouveau gouvernement ne pourrait se passer 
des secours du roi; et, pom' flatter les vues ambitieuses de 
Fieschi , il ajouta qu'on serait toujours à temps , après la vic- 
toire , de déterminer la part que ce prince devait prendre au 
partage du pouvoir. Pendant que l'on discutait , survint Jérôme 
Verrina , autre confident de Fieschi , connu par l'indomptable 
énergie de son caractère et par sa haine contre les Doria ; inter- 
rogé sur le traité, Verrina éclata contre ce projet en paroles 
véhémentes : ennemi de toute domination étrangère , il déclara 
qu'il serait impolîtîque de rappeler les Finançais dans Gênes , fet 
de leur livt*er de nouveau les libertés et l'avenir de la répu- 
bliqifê ; il demandait pour sa patrie un doge indépendant , dé- 



36 
votié aux intérêts populaires, hostile à l'ancienne noblesse, assez 
. puissant pour la contenir , et il pensait que Jean-Louis pouvait 
et devait réaliser ces espérances sans le concours de l'étranger, 
avec les seules forces dé la nation. Cette dernière opinion 
triompha ; Fieschi n'hésita plus ; la pensée de traiter avec la 
France fut totalement abandonnée. 

Pendant que ces choses se passaient , le secret de la conjura- 
' tion , confié à plusieui's personnes , était venu à la connaissance 
de l'habile diplomatie de cette époque ; Cosme des Médici , averti 
par une lettre que le hasard avait fait tomber dans ses mains , 
donna -le premier l'éveil à l'empereur , et lui fit part des faits 
graves qu'il avait appris. L'empereur n'y fit aucune attention , 
et , pour toute réponse , lui fit dire que c'était une calomnie 
inventée pour nuire au comte de Lavagna. Quelques mois après , 
Alphonse Davila , militaire au service de Charles - Quint , remit 
aux agents impériaux en Italie un mémoire , adressé au roi de 
France , trouvé sur César Fregoso lors de la mort de ce dernier , 
renfermant l'offre d'insurger les Génois avec le concours de 
Jean-Louis. Plus tard Ferrante Gonzagîf, gouverneur de Milan, 
manda à l'ambassadeur impérial à ' Gênes que Jean-Louis entre- 
tenait de fréquentes relations avec les agents de la France 
répandus en Italie ; qu'il fallait user de prudence , et ne rien 
négliger pour parvenir à la connaissance de la vérité. Mais 
Doria , considté à cet égard et plus que jamais convaincu de 
l'innocence de Fieschi , invita l'ambassadeur à ne plus l'entre- 
tenir de ces accusations , répandues à dessein , aussi absurdes 
que mensongères. Il fit remarquer que ceux-là seulement qui ne 
connaissaient pas le caractère de Jean-Louis et son. penchant 
pour les plaisirs , pouvaient ajouter quelque croyance à de pa- 
reilles calomnies , et que, d'aillem's, il ne permettrait jamais que 
l'on offensât par des discours téméraires un citoyen illustre , 
profondément dévoué à la politique de l'empereur, et sincère- 
ment affectionné aux libertés de la république. Depuis , il n'en 
fut plus question. 

La conspiration marchait, en attendant, à grands pas vers 
son dénouement. Favori3és par l'inaction du gouvernement et 
ptr l'activité des conjurés, les chefs eurent des réunions plus 
fréquentes , et n'attendaient plus que le moment d'éclater. 
Verrina , Calcagno , Sacco , Thomas Assereto, intendant de la 
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Darce , Scîpion Borgognino , gouverneur militaire des fiefs de 
Fiesckî , étaient Tâme de ces complots. Mais ils ignoraient 
encore le plan d'exécution adopté par leur chef : ce dernier 
avait gardé sur ce point le plus grand secret , même vis-à-vis 
de ses frères Jérôme , Ottobon , Corneille , destinés tous les trois 
à jouer un rôle important dans cette sanglante tragédie. Redou- 
tant l'imprudence et l'indiscrétion de ses complices , il ne vou- 
lait leur communiquer son plan d'attaque qu'au moment de le 
mettre à exécution. D'accord sur le fond, les conjurés , que nous 
venons de nommer, n'étaient cependant pas unanimes sur les 
moyens à employer pour l'accomplisssement de leurs desseins. 
Les uns prétendaient qu'il fallait faii*e main-Lasse sur les Doria et 
leurs adhérents , dans l'église de Saint-André où ils devaient 
se rendre prochainement pour assister à une messe solennelle ^ 
d'autres voulaient que Fieschi donnât un grand festin auquel 
les Doria et les grands personnages de la république seraient 
invités; qu'à uu signal donné les conjurés se précipitassent 
sur les convives , et que leurs coups portassent sur tous ceux 
dont la mort était nécessaire pom* leur frayer la voie du pou^ 
voir. Après ce massacre , ils se seraient répandus dans les 
quartiers les plus populeux de la ville , et , aux cris de a vive 
Fieschi ! vive la liberté ! » ils auraient proclamé leur chef doge 
de Gênes. 

Fieschi combattit ces opinions ; il exprima son horreur pour 
des crimes aussi abominables , soutint à ce sujet une vive dis* 
cussion avec Verrina , et fît sentir que la conscience publique 
ne leur pardonnerait jamais de pareils attentats. Les paroles de 
Jean-Louis produisirent leur effet, les opinions émises par les 
interlocuteurs furent rejetées , et ils pi'omirent tous d'accepter 
le plan qui leur serait présenté. 

Quelques jours après , entraient dans le port de Gênes les 
quatre galère^ de Farnèse. Giannettino en avait été averti ; il les 
savait destinées à une expédition militaire dans le Levant. Des 
soldats devaient également arriver très incessamment , pour 
prendre part à l'expédition. Instruit de ces faits , l'amiral Doria 
sentit revivre dans son cœur le souvenir de sa gloire et de ses 
exploits } il loua la pensée de Jean-Louis , et n'hésita même pas 
à lui reprocher son inaction , à lui dire qu'il aimerait mieux le 
savoir combattant les armes, à la main contre les pirates d'Afrique 
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qu'occupé sans cesse de fêtes brillautes , où la jeunesse de 
Gènes oubliait la mémoire des grandes actions auxquelles la 
république était redevable de sa gloire et de sa puissance. Quel- 
ques paroles d'excuse furent la seule réponse de Jean-Louis. Ayant 
ensuite pris congé , il rencontra à la pcNrte du palais les deux fils 
de Giannettino , les embrassa , les pressa affectueusement contre 
son sein ; scène qui frappa tous les assistants , et particulière- 
ment leur père : ce dernier , vivement ému et touché , rem^x;ia 
Fieschi , lui parla encore de l'expédition projetée , et promit 
l'assentiment de l'amiral pour toutes les mesures à prendre re- 
lativement à ce voyage. Après s'être cordialement serré la main , 
les deux rivaux se séparèrent ; Giannettino entra dans le palais 
Doria; Fieschi , s'élançant sur son brillant coursier, fendit la foule 
accomTie pour le voir, et traversa quelques. quartiers de la ville , 
se montrant en apparence calme , enjoué , gracieux avec tous ceux 
qu'il rencontrait sur son chemin. C'était le 3 janvier.de l'année 
1547 : ce même jour les conjurés avaient ouvert les portes du 
palais Fieschi aux vassaux arrivés de la campagne et aux soldats 
de Famèse , entrés dans Gênes isolément. Quelques heures après 
son entrevue avec Doria , Fieschi s'était, arrêté devant la maison 
d'Assereto où se trouvaient réunis plusieurs jeunes patriciens de 
la faction populaire , et il les pria de venir le soir prendre part 
à la fête qu'il donnait à ses amis dans son palais. 

Au déclin du jour , Gîocante de la Casabianca , capitaine des 
Corses, composant la garde du palais ducal , s'était aperçu que des 
sentinelles manquaient à leur poste *, frappe de cette circonstance 
insolite , il v(jiulut en connaître la cause , et parvint à savoir que 
des soldats s'étaient rendus au palais Fieschi. Le Corse , aussi 
intelligent que fidèle à son devoir , ge rendit immédiatement 
auprès de Giannettino , et lui rapporta les faits dont il avait été 
témoin. Giannettino et son beau-père Centurione , sans s'arrêter 
k ses réflexions , lui dirent de laisser faire , qu'il n'y avait rien à 
craindre* Casabianca se retira. 

Neuf heures du soir sonnaient quand Fieschi rentrait dans 
sa demeure. Ce palais , détruit depuis , portait le nom d'une 
église voisine dite Ste-Marie in Fia Lata : construit avec une 
grande magnificence sur la belle çqUine de Carignano , isolé , et 
entouré d'épaisses mm*ailles , il avait l'asipect d'un superbe mo- 
nument ; il dominait la mer d'un côté , de l'autre la vue s'éga- 
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rait dans les délicieux jardins de Bisagno et dans les riants 
coteaux d'Âlbaro. Fiescki en occupait la paHie sttuiée à Toriènt : 
souvent , le soir , il avait été vu conteAtiplant du haut de son bal- 
con la superbe cité , parée de ses beaux édifices : c'est dans 
cette attitude rêveuse et mélancolique que lavait surpris quel- 
quefois sa femme Eléonore. Interrogé par elle sur la cause de 
ses rêves , Jean-Louis avait répoi^du qu'il pensait à celle qu'il 
aimait ; mots recueillis avec bonheur par la tendre épouse , 
trcHnpée par Tambiguité de ces paroles relatives à la cité. Verrina 
arriva , quelques moments après , au palais d'm Fia Lata ; plur 
sieurs des conjurés l'y avaient précédé ; il leur dit avoir par^ 
couru la ville , l'avoir trouvée calme et tranquille , et que les 
galères de Famèse avaient été placées à l'entrée de la Darce , 
pour les opposer , au besoin , à celles d^ Doria. 

Fieschi demanda alors son armure, s'en revêtit, saisit son 
épée , et se dirigea vers la salle ou Assereto avait cc^duit les 
jeunes patriciens dont nous avons parlé : en entrant dans cette 
salle , faiblement éclairée , Fieschi vit ses convives assis autour 
d'ime table, plongés dans une grande con$]temation , entourés 
d'hommes armés. Un d'eux cependant , en le voyant paraître , 
jurit la parole , et lui exprima en peu de mots le sujet de leur 
étoim^ment et de leur affliction. Jean-Louis lui fit signe de se 
taire : une pâleur mortelle couvrait son visage \ il essaya de 
parler , mais il put à peine articuler quelques mots d'une voix 
tremblante. Ce premier moment de trpuble passé , il reprit son 
sang-froid , essaya de peindre l'état déplorable de 1^ république , 
parla de la tyrannie d'André , des attentats, et des crimes de 
Giannettino , de l'orgueil de l'ancienne noblesse , investie du 
pouvoir le plus absolu par la constitution de 1528. Il exposa 
ensuite le but , les circonstances de la conspiration , leur fit 
part de l'appui promis par la France , par Famèse , par le Pape , 
leur communiqua son espoir d'un succès certain , et promit 
de rétablir, après la victoire , la liberté sur une base stable 
et de longue durée ; en finissant , il les invita à le suivre , à le 
seconder de toutes leurs forces , menaçant les récalcitrants de 
les mettre immédiatement à mort. Forcés de se soumettre , les 
patriciens consentirent à le suivre , à l'exception de deux , Gius^ 
tiniani et Cattaneo , que Fieschi fit enfermer dans une chambre 
de son palais. On apporta des armes , les assistants se les distri- 
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Imérent ; des coupes d'un vin généi'eux circulèrent à la ronde , 
et ils jurèrent tous de mourir pour la liberté. 

Avant de quitter son palais , Fieschi , se dérobant pour un mo- 
ment à ses complices , se rendit dans les appartements d'Eléo- 
nore , il voulait lui dire adieu : ce devait être le dernier. Cette 
femme , aux habitudes douces et modestes , aimait tendrement 
l'époux que les beautés les plus renommées de Gènes lui en- 
viaient ; seule avec Pansa , elle lui pariait en ce moment des 
projets sinistres de Jean-Louis : en le voyant paraître couvert 
de son armure à une heure si avancée , en proie à un grand 
désordre , Eléonore ne douta plus qu'il ne vînt lui annoncer quel- 
que triste nouvelle. Aux premiers mots sortis de sa bouche, 
elle entrevit de suite l'abîme ouvert devant lui , et, pour l'en 
détourner, elle se précipita à ses pieds 5 Pansa suivit son exem- 
ple : ils serrèrent l'un et l'autre les genoux de Jean-Louis , fon- 
dirent en larmes , et le supplièrent au milieu des sanglots d'aban- 
donner ses projets, de s'arrêter pendant qu'il était encore temps , 
et de renoncer à un complot où il ne pourrait trouver que mort 
ou infamie. Cette scène produisit un grand effet sur Fieschi , il 
en fut vivement ému; mais , revenu à lui-même , il objecta qu'il 
s'était trop avancé , que désormais il lui était impossible de re- 
culer , et que le lendemain , ou on n'entendrait plus parler de lui , 
ou il serait maître de Gênes. En prononçant ces derniers mots , 
il s'arracha des bras d 'Eléonore et alla rejoindre ses complices. 

Les conjurés quittèrent le palais d'm Fia Lata entre dix et 
onze heures du soir : on avait placé en tête cent cinquante soldats 
des plus intrépides et des plus expérimentés , les jeunes patriciens 
venaient après avec Jean-Louis , deux cents soldats fermaient la 
marche. Arrivés dans la rue des Lanîeri , Corneille se dirigea, 
avec des forces suflfisantes , vers la porte de l'Arc ; Jérôme , Otto- 
bon et Calcagno , avec soixante hommes , coururent à la porte 
St-Thomas , tous avec ordre de ne commencer l'attaque qu'à un 
signal convenu. Jean-Louis , VeiTÎna , Assereto et Borgognîno, avec 
le reste des conjurés , s'acheminèrent vers le pont d.es Cattanei , 
pour se mettre en possession de la Darce et s'emparer des galères 
de Doria. Tous ces mouvements n'avaient cependant pu se faire 
sans bruit ; des citoyens en avaient été avertis , la nouvelle s'était 
répandue ; on avait appris le nom du chef de l'insurrection , et la 
jeunesse la plus fougueuse s'était précipitée les armes à la main 
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dans les rues, aux cris de : a Vive Fieschi ! vivent le peuple et la 
liberté. » Les partisans des factions des Adomo et des Fregoso, ceux 
de la nouvelle noblesse , les ennemis des Doria , les mécontents, la 
multitude avide de pillage , grossissaient à chaque pas leurs rangs. 
Parmi les nobles eflfrayés par ces cris, les uns s'étaient barricadés 
dans leurs demeures ; d'autres, plus courageux, s'étaient armés et 
avaient pris le chemin du palais de la commune , et des soldats 
dispersés par les rebelles , fuyant à travers les rues , deman- 
daient des chefs et un drapeau pour se rallier. 

Dans cet intervalle , Âssereto avait inutilement tenté de vaincre 
la résistance des soldats chargés de la surveillance de la porte de la 
Darce ; mais Borgognino , envoyé dans le même but , avait dirigé 
son attaque avec plus de succès, et, après y avoir pénétré par un 
endroit dit la Gabelle des vins , il les avait dispersés. La porte 
fut immédiatement abattue ^ Assereto et Fieschi s'y précipitèrent 
avec leur suite , regardant avec raison la prise de ce poste comme 
un inunense avantage pour faciliter les communications des insur^ 
gés entre la porte de l'Arc et la porte St-Thomas. 

Le désordre fut bientôt à son comble dans le port et dans la 
Darce ; l'air retentissait des cris des chiourmes , du bruit des 
chaine&des"esclaves, &es vociférations des conjurés et des soldats; 
Te silence dé la nuit ajoutait à l'horreur de cette scène. 

Fieschi fit alors tirer un coup de canon «, c'était le signal qu'at- 
tendaient Corneille et ses frères. L'assaut fut immédiatement 
donné à la porte de l'Arc , dont Corneille se rendit maître sans 
difficulté. La résistance des gardiens de la porte St-Thomas fut 
plus vive : le brave Sébastien Lercaro , capitaine de ce poste , y 
combattit avec un grand courage , mais ses efforts échouèrent 
contre les forces prépondérantes des insurgés. 

Le bruit du canon et le tumulte du port avaient réveillé les 
Doria ; ne pouvant deviner la cause du tumulte , ils pensèrent 
qu'une rixe devait s'être engagée entre les hommes de Fieschi 
et les soldats. Giannettino voulait aller de suite sur les lieux 5 
André était d'avis d'attendre 5 mais , le voyant décidé à partir , 
il lui conseilla de se faire accompagner par des gardes. Im:- 
patient de mettre un terme au désordre , Giannettino s'élança 
horsulu palais , précédé d'un seul page portant une torche allu- 
mée ; arrivé à la porte St-Thoïnas , il se nomma et demanda à 
être admis. Lès conjurés , maitres de ce poste , lui ouvrirent la 
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^Qnte.) le^daifisèrent s'«faitG^*v ^^ cm moment où il traversait le 
vestibule cpiî mène au corp»-de^arde , <à -on signal donné par Jé- 
rôme , il futt étendu mort par mi coup de feu. Calcagno , présent 
à cette scène , proposa de suite à Jérôme de se rendre au palais 
Doria , de lui donner Tassaut et de mettre à mort André , comme 
Jean-Louis l'avait oiidonné d'avance. Jérôme refusa : maître des 
portes de l'Arc et de St-«Thômas, «jant devant lui le cadavre san- 
glant de Giannettino , il crut le succès de la conspiration assuré , 
et répondit aux instances de Calcagno, qu'André étant vieux et 
inârine , ue pouvant ni combattre ni se sauver, paria fuite , il ne 
pouvait leur échapper. Il 'agissait ainsi pour sauver , dit-on , du 
pillage le palais Doria, et conserver les richesses immenses que 
ren^eoTûait eette maguifique demeure. 

Pendant (pie ces choses se passaient , la fanûlle d'André était 
plongée dans la plus grande constemaAion. Le page de Giannet- 
tino , ayant pris la fuite après la mort de son maître , était revenu 
au palais , et avait raconté à la femme de ce dernier le malheur 
dont il avait été témoin. Ludovic Giulia , envoyé par Doria pour 
s'informer de ' la> cause du désordre , leur avait appris que les 
rues étaient rouvertes de rebelles marchant en ordre , enseignes 
déployées , au son du tambour , que la Darce était en leur pou- 
voir , les portes de l'Arc . et de S>«Thomas ^rdées par leurs 
^dats , ceux de la république dispersés ou en fuite ; que le 
tocsin i^ypelait le peuple aux armes, et que l'insurrection, triom- 
phante partout, ne trouvait nulle part des obstacles pour l'arrêter. 
A la première nouvelle de l'insurrection ^ Doria avait pris le parti 
d'attendre la mort dans son palais, voulant couronner une vie 
glorieuse par une mort digne de sa renommée. L'ordre fut 
donné de barricader les portes, des armes &u«nt distribuées, 
et Doria exhorta ses gens à faire >une résistance désespérée. 
Mais, dès qu'on lui eut appris que Giannettino avait succombé 
sous les coups deis Fieschi , il changea d'avis , et , n!écoutant 
plus que le désir de le venger , il s'éloigna promptement de 
son palais , sous l'escorte de ses . domestiques. Dans la même 
nuit il arriva à Sestri de Ponente ; quelques heures après , il était 
en sûreté dans le château de Masone, propriété de la famille 
Spinola. 

t André ignorait^ en partant, ce qui se» passait aii palais de la 
commune* Nous avcms dit qu'aux premiers moments du tumulte 
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plusieui*s patriciens s*y étaient assemblés : c'étaient des sénateùrSy 
des membres du conseil desprocuràlori , et autres persontiages. 
On voyait parmi eut Nicolo Fraiiohi) doye» du sénat, le cardinal 
Doria , Adam Centurione , Boniface Lomellino , François et Jean- 
Baptiste Grimaldi, Ghristoplie Pallavicino et Antoine Calvo; 
rambassadeur de l'empereur , l-historien Bcnaladio , des soldats 
et des halle]>ardiers' corses étaient venus se mettre à leiu* dispo- 
sition. Leur première détermination fut d'envoyer Lomellino 
avec des hallebardiers , pour reprendre sur les rebelles la porte 
St-Thomas ; Lomellino obéît à cet ordre , mais il fut repoussé et 
forcé de renoncer à ses attaques. L'impossibilité de sauver l'Etat 
par les armes suggéra alors auic sénateurs la pensée d'entamer une 
négociation avec les insurgés. Ils nommèrent à cet effet deux 
députations , avec mission de se rendre par des chemins diffé- 
rents auprès de Jean-Louis , pour le prier de faire cesser les 
hostilités. Les députés avaient à peine fait quelques pas, qu'ils 
rencontrèrent une bande de rebelles qui se mit à sa poursuite. 
Cette triste nouvelle, apportée par l'un d'eux au palais de la 
coinmune , mit le comble au désespoir de l'assemblée ; abattus, 
mais non découragés , les sénateurs osèrent cependant envoyer 
encore , dans le même but , une nouvelle députation composée de 
six personnes ; mais toutes le& tentatives à cet égard furent infruc^ 
tueuses , et les députés ne sauvèrent leur vie que par une fuite 
précipitée. Un Giustîniani qui en faisait partie , s'étant glissé dans 
les rangs des rebelles , avait cependant réussi à s'approcher de 
Jérôme Fieschi dont il était personnellepient connu, et l'avait 
supplié de le faire conduire auprès de son frère , pour remplir une 
mission que le séilat lui avait confiée. Jérôme , cédant à la fois 
à uû mouvement de vanité et d'inexpérience , répondit avec hau- 
teur que désormais c'était lui qui était le comte de Lavagna^ et 
il dit à Giustiniani d'inviter les sénateurs à abandonner le palais 
de la çommime , où il comptait se rendre. Cette réponse fit pré- 
sumer à Giustînîani ce qui était réellement arrivé ^ il s'empressa 
de la communiquer de suite au sénat , et des mesures furent 
immédiatement , prisée pour la répandre et pour disperser les 
forces des conjurés. 

Nous avons quitté Jean-Louis au :mpment o^ , maître du port , 
il donnait des ordres r pour contenir les ehioQrmes des galères 
et empêcher les esclaves africains de prendre le large. Verrina 
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était à ses côtés ^ mais , appelé ailleurs par le désordre qui régnait 
dans le port, ce dernier avait perdu de vue son chef, et il ignorait 
les causes de son absence. Inquiet de cette disparition , il s'était 
mis sur ses traces , et avait en vain parcouru tous les endroits où 
il espérait le découvrir. Accablé des réponses négatives qui , à 
chaque pas , venaient augmenter ses craintes , il avait , lui aussi , 
eu l'imprudence de confier ses soupçons à ceux qui raccompa- 
gnaient ; et , un instant après , la nouvelle de la disparition de 
Fieschi , répandue de proche en proche , était parvenue jusqu'à 
son frère Jérôme : Giustîniani l'avait abordé au moment où il 
venait de la recevoir. 

Fieschi était Tâme de la conspiration , il en tenait tous les 
fils par ses intelligences avec l'intérieur et par ses rapports avec 
l'étranger ; le même secret qui avait si puissamment contribué a 
la fidiire réussir fut donc , après sa disparition , la cause véritable 
qui la fit échouer , aucun des conjurés n'étant en efiet capable 
de diriger des forces si habilement mises en mouvement. Les 
frères de Jean-Louis , Verrina , Assereto , Calcagno , Borgognino 
et les autres chefs du complot ne pouvaient en aucune manière 
le remplacer : les uns manquaient d'intelligence , les autres des 
qualités essentielles pour faire face aux événements imprévus; 
aucun n'avait sur le peuple l'ascendant que Fieschi exerçait avec 
une puissance incroyable. Les historiens du xvi* siècle ne sont 
pas d'accord sur les circonstances de sa mort : les uns ont pensé 
que , tombé dans les eaux de la Darce , en passant d*une galère à 
l'autre , il avait été submergé ; le plus grand nombre prétend que 
cela eut lieu pendant qu'il entrait sur la galère de l'amiral Doria. 
D'autres écrivains ont cependant élevé des doutes sur la vérité 
de ces conjectures : ils rapportent qu'il fut constaté, après l'évé- 
nement , que trois soldats avaient été trouvés morts à l'endroit 
même de l'accident •, de là ils ont tiré la conséquence que Fieschi 
n'était pas seul , qu'on aurait pu le sauver, et ils ont présumé 
que sa mort ne doit- pas être attinbuée au hasard , comme on le 
croit généralement. Quoi qu'il en soit , le cadavre de Jean-Louis 
fut aperçu par un pêcheur dans la vase de la Darce ,. quatre jours 
après la catastrophe. Doria, averti de la découverte, ordonna 
qu'on l'y laissât exposé aux regards du public , et, quatre mois 
après , il le fit enlever et jeter en pleine mer. 

La réponse de Jérôme à Giustiniani . rapportée au sénat , avait 
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ranimé les espérances de cette assemblée : profitant donc avec 
habileté de la circonstance , les sénateurs créèrent de suite une 
commission militaire composée de douze nobles , avec ordre de 
rallier les fuyards . d'appeler le peuple aux armes, et de répandre 
partout la nouvelle de la mort de Jean-Louis. Ces ordres furent 
immédiatement exécutés ; plusieurs des insurgés se retirèrent : 
les plus compromis, en apprenant la mort de leur chef, quit- 
tèrent la ville ; le reste n'attendait plus que le moment favo- 
rable pour s'évader. A l'approche de l'aurore , Jérôme Fieschi 
vit que sa suite diminuait à chaque pas , que les rues naguère 
couvertes de peuple étaient désertes et silencieuses , et que 
le petit nombre qui l'entourait ne songeait qu'à chercher son 
salut à la faveur des ténèbres. Ces défections le forcèrent d'a- 
bord à renoncer au projet d'assiéger le palais de la commune , 
près duquel il s'était arrêté ; puis, avec les conjurés restés fidèles , 
il alla se renfenner dans son palais , pour délibérer sur les 
mesures à prendre contre la réaction dont ils étaient menacés. 
Â la pointe du jour , Pansa demanda à être admis : il venait , 
au nom du sénat , lui proposer de déposer les armes , de quitter 
immédiatement la ville avec tous les siens , et d'accepter le 
pardon qui k ces conditions leur était formellement garanti. Les 
conjurés acceptèrent ; Jérôme se retira de suite dans son châ- 
teau de Montobbio , à trois lieues de la ville ; ses frères Ottobon 
et C<Mmeille, Verrîna, Assereto, Calcagno, Sacco et Borgognino, 
comptant peu sur ces promesses , firent voile pour Marseille sur 
une galère de Fieschi , emmenant avec eux , comme otages , de^ 
nobles faits prisonniers à la prise de la porte St-Thomas. 

Rassurés par le départ des conjures , les sénateurs nommèrent 
une commission composée de vingt-deux capitaines, pour disperser 
le reste des insurgés et pour rétablir et maintenir la tranquillité 
publique. Adam Centurione fut chai'gé de veiller sur l'équipage 
des galèi'es ; l'ambassadeur d'Espagne fut envoyé à la poursuite 
de trois cents esclaves africains qui, pendant le tumulte , avaient 
brisé leurs chaînes et fait voile pour l'Afrique. La dignité de 
doge fut déférée à Benoît Gentile , et une commission compo- 
sée de huit nobles reçut la mission de proposer les réformes à 
apporter à la constitution de l'Etat. Deux patriciens se rendirent 
auprès de Dorîa pour lui exprimer la douleur du sénat , et 
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Tinviter à rentrer dans 5a patrie. Ce retoui' eut lieu peu de jours 
après , avec la pompe réservée aux grands monarques. 

Les mesures prises pour le salut de la république furent 
Tobjet d'une oragevi3e discu^ion dans le sein du sénat. L'assemr 
blée était divisée sur la validité de la. convention intervenue avec 
les insurgés; les uns voulaient la sçiaintenir, d'autres prétendaient 
l'annuler. Ne pouvant finalement se mettre d'accord sur ce point, 
ils consentirent à s'en rapporter, à la décision des légistes les plus 
fameux de la cité, et ce ne fut pas en vain que la servilité de 
ces denûers fut mise à l'épreuve : ils déclarèrent qu'une con- 
vention conclue avec des rebelles , $ous l'empire de la force , était 
nuUe de plein droit , et devait être considérée comme non ave- 
nue. Forts de cette décision , les ennemis, de Fieschi la firent 
aussitôt signifier à Jérôme , au château de Montobbio. Ce dernier 
s'en irrita vivement : il accusa le sénat d'avoir agi avec mau- 
vaise foi et contrairement aux règles de la justice , et , n'écou- 
tant que son ressentiment, il eut l'imprudence de renvoyer 
Pansa venu encore auprès de lui pour lui offrir une nouvelle 
convention : elle portait que Fieschi livrerait le château de Mon- 
tobbio, qu'il se condamnerait à un exil perpétuel, et que le 
sénat lui accorderait, à titre d'indemnité , une somme de cinq 
cent mille écu3 d'or, et tin sauf-conduit pour se rendre où il 
jugerait convenable hors du territoire de la république. Ce der- 
nier refus motiva le départ d'Ambroise Spincda pour Montobbio 
avec deux mille spldats , de l'artillerie et deux provéditeurs , 
pour faire le siège du château. Ce siège dura quarante -deux 
jours. Les assiégés, en proie à la famine, aux maladies, au 
manque de munitions de tous genres , se rendirent sans condi- 
tions. La mort du roi de France , sur la protection duquel ils 
comptaient encore, avait mis le comble à leur désespoir. Parmi 
les priscmniers figuraient Jérôme Fieschi , Verrina , Calcagno , 
Sacco , Âssereto et Borgognino , revenus de Marseille pour par- 
tager , quel qu'il fut, le sort de leur chef. 

La nouvelle de cette victoire occasionna de longues et acerbes 
discussions dans le sein du sénat et du conseil des procuratori : 
les uns réclamaient pour les prisonniers le pardon garanti par la 
convention du 4 janvier , d'autres insistaient avec violence pour 
la mort. L'opinion de ces derniers triompha ; Doria demanda 
la tête des conjurés , en expiation du meurtre de son fils , et 



47 

rassemblée tout entièi*e répondit à cet appel , en condanmaut 
les prisonniers au dernier' supplice*. L'exécution eut lieu immé- 
diatement à Montobl)io : Jérôme ; Assereto , Verrina , Calcagno «t 
Sacco fnreht décdpités dans la grande salle du château; Borgo- 
gnîno , Cangialaiicia et Gai'a Venta furent pendus sur une terrasse 
de là même déméuï'e 5 on emmena aux galères le reste des 
prisonniers. La sentence portait que les Liens des Fieschi seraient 
confisqués , leur palais rasé , leur famille tout entière bannie 
jusqu'à la quatrième génération. Ses dépouilles furent la proie 
d'André et d'Antoine Doria, d'Augustin Landi et de quelques autres 
patriciens ^ deux fiefs seulement furent incorporés à l'Etat : celui 
de Pontremoli , le plus considérable de tous , échut à l'empereur. 

La femme de Jean-Louis , retirée d'abord à Massa , auprès de 
sa famille , convola depuis en secondes noces avec Chiappino 
Vitelli , condottiere à la solde des Médici. Ottobon Fieschi 
n'avait pas quitté la France ; mais ayant pris part plus tard aux 
événements d'Italie, il fut fait prisonnier à Portercole en 1555, 
et livré par Jean-Jacques de Médici à Doria qui le fit mettre 
dans un sac, et assommer à coups de massue. Corneille ne 
quitta pas la terre hospitalière où il avait été accueilli après la 
catastrophe ; et il fut encore question d'un comte de Fieschi , 
après le bombardement de Gênes de 1684. Louis XIV imposa aux 
' Génois l'obligation de réparer , par une indemnité de cent miUe 
écus, les traitements barbares infligés à cette illustre famille. 
Telle fut la fin de cette conjuration 5 elle coûta la^ie à des per- 
sonnages illustres et à des hommes de résolution. 

Pour quelle cause ce sang a-t-il été versé ? Pour satisfaire Tarn- ^ 
bitîon de deux puissants personnages , avides d'un pouvoir qui 
ne devait pas leur appartenir. C'est , au surplus , le sort auquel 
l'Italie de cette époque et des siècles précédents a été condamnée. 
En proie à des factions prêtes à se combattre , elle a vu son sein 
déchiré par ses propres enfants , et le pouvoir livré à des chefs 
de parti tantôt soudoyés et toujours soutenus par l'étranger. 
L'événement que nous venons de décrire retentira longtemps 
dans les fastes de l'histoire de Gênes. Et si , après tant d'auteurs 
illustres , nous avons pris la plume pour en retracer les détails, 
nous n'avons assurément pas eu en vue d'exposer des faits plus 
on moins dramatiques et dignes d'intérêt, mais bien de rappeler 
des souvenirs déplorables , pour engager les Italiens de nos jours 
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k bannir de leurs cités jusqu*aux ti'aces de ces funestes divi- 
sions , à s'occuper de l'instruction et de la moralité du peuple , 
à réveiller Famour de la patrie dans le cœur de tous les membres 
de la grande famille italienne , et à attendre avec résignation et 
persévérance cpe celui (jui tient entre ses mains la destinée des 
peuples et des rois ait sonné l'heure de leur indépendance et 
de leur liberté. 

M. le conseiller ORÉGOBJ. 



MICHEL SERVAN, 



AYOCrr <^BNERAL AU PARLEMENT DE GRENOBLE. 



Les annales de la magistrature française sont un nche sujet 
d*études pour le philosophe comme pour le légiste. Notre his- 
toire nationale a constaté l'influence de ces anéiens parlements 
dont rénergîe et la dignité surent élever si haut les fonctions ju- 
diciaires , et souvent même les associer à la puissance législative. 

C'est qu'en effet les lumières , la science , l'indépendance du 
magistrat au sein du corps social , doivent donner à sa parole une 
grande et légitime autorité. 

Si les lois sont la formule des principes fondamentaux auxquels 
une nation doit obéir , elles sont aussi l'expression mohile des 
idées, des mœurs et des hesoins d'une époque 5 gardienne et 
protectrice des plus graves intérêts d'un peuple , une législation 
se perfectionne à mesure que ces grands intérêts se compliquent, 
que la double condition morale et intellectuelle de la société se 
développe et s'améliore : de là cette charge importante , confiée à 
ceux qui sont les dépositaires et les organes de la loi , défendre 
et faire triompher les principes qui en sont la base étemelle , 
et en même temps veiller à cette amélioration , à ce perfection- 
nement que la civilisation réclame comme son élément le plus 
essentiel et le plus durable. 

L'histoire de la magistrature française peut donc être l'objet 
d'une étude intéressante et sérieuse , surtout au xviu"* siècle , 
cette époque qui vit tant de choses se préparer et s'accomplir. 

Dans ces temps de travail et de transition où l'Etat tout entier, 
obéissant à une impulsion puissante , marche à une complète et 
glorieuse régénération , la vie du magistrat , qui , fidèle à sa mis- 
sion , consacre ses constants efforts à l'accomplissement de cette 
céuVre sainte , est digne de toute l'attention , de toute la recon- 
naissance de son pays. 

Recevoir les traditions du siècle précédent avec le vivant sou- 
venir des Lamoignon et des d'Aguesseau , pour devenir un jour 
le contemporain et jusqu'à un certain point le juge de nos 
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grandes assemblées de la Révolution , c'était là une destinée peu 
commune : ce fut celle de Michel Servan , avocat général au 
parlement de Grenoble. 

La vie et les travaux de ce magistrat se rattachent vraiment à 
l'histoire du droit français : plein d ardeur pour sa réformation , 
surtout pour celle des lois criminelles , il mit son talent au 
service de cette cause , et , s'il eut la douleur de voir son indé- 
pendance et son zèle frappés d'impuissance , il eut au moins 
l'honneur d'assister au conmiencement de cette rénovation légis- 
lative qu'il avait si ardemment souhaitée. 

Déterminer quellç fut la position de Servan au milieu de la 
magistrature et en présence des lois de son époque , apprécier 
sous un rapport identique ses discours et ses ouvrages les plus 
importants , tel est le but de ce travail , inspiré par un double 
motif : le désir de jeter un coup d'œil sur cette histoire des par- 
lements français au xyiii"** siècle , et celui d'examiner la vie et 
les œuvres d'un honune dont notre législation moderne doit con- 
server respectueusement la mémoire 



I. 



Antoine-Joseph-Michel de Servan naquit à Romans en Dau- 
phiné , le 3 novembre 1739. Issu d'une famille distinguée , il 
fut envoyé successivement à Lyon et à Paris , où les leçons de 
maîtres habiles développèrent en lui les plus brillantes facultés. 
Destiné aux fonctions de la magistrature , il se livra bientôt à 
l'étude de ces lois dont il devait être l'éloquent et judicieux 
critique. 

Il était bien jeune encore lorsqu'une place d'avocat général 
devint vacante au parlement de Grenoble. Les goûts de Servan , 
ses profondes et sérieuses études , l'ardeur de son intelligence et 
un noble sentiment d'ambition qu'il sut plus tard justifier, 
l'avaient rendu , avant l'âge , digne de ces hautes fonctions : à 
vingt-cinq ans , Michel Servan était avocat général au parlement 
de Grenoble. 

C'était chose grave, à une pareille époque, qu'un si jeune 
homme revêtu de cette dignité. 

Les parlements n'étaient plus cette ancienne magistrature dé- 
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vouée au pouvoir royal , à la condition que celui-ci maintiendrait 
ses privilèges et les prérogatives féodales qu elle avait conquises 
au moyen-âge. Ce n'était plus cette magistrature brillante du 
nom et du blason de ses membres , forçant , par sa grandeur , le 
monarque à la respecter , mais toujours disposée à le soutenir 
contre le tiers-état dont elle semblait redouter les destinées* 

Frappée par Louis XIV , cette magistrature du moyen-âge ne 
s'était pas relevée ; l'avènement de Louis XV, avait paru reconsti-* 
tuer son autorité , mais ne^lui avait rendu , à proprement parler , 
qu'un pouvoir sans valeur- et sans eflScacité. 

L'esprit adroit et fourbe de l'abbé Dubois trouva le moyen de 
rendre entièrement inutile ce droit.de remontrances si important 
jadis. On avait reconnu un principe ; la corruptioii, plus puis^* 
saute que la justice , en dédaigna , en détruisit lés conséquences : 
il ne resta plus aux, magistrats, qu'ime voix sans force , que la 
triste faculté de se plaindre sans être écoutés. 

Tout illusoire qu'il fût , le parlement eut au moins le courage 
d'user de ce droit , qu'il ne deVait pas , au surplus , conserver 
bien longtemps; et^ dans ces temps de fermentation et de travail, 
c'était encore le plus précieux reste de ce magnifique héritage 
que les parlements s'étaient transmis jusque-là. Car, si le pouvoir 
était sourd à leur voix , une autre puissance les entendait , re- 
cueillait avec bonheur des vœux qui étaient les siens : cette puis- 
sance, c'était là bourgeoisie , qui avait enfin conquis une place 
jusque sur les sièges de la magistrature ; c'était le tiers-état , qui 
trouvait alors dans le parlement des interprètes pour ses idées , 
des défenseurs éloquents poxu* ses intérêts : a C'était, dit Th. Fois- 
« set, l'avant-garde des classes moyennes, qui, prenant acte de 
« l'annihilation graduelle de l'ancienne aristocratie féodale , se 
« substituait à elle dans la cité comme dans l'Etat, dans leç 
a ^andes terres et les grands manoirs comme dans la hiérarchie 
U politique , en un mot dans ce qui constitue la puissance et daç^ 
a ee qui la constate (1). w 

Les efforts de la philosophie avaient à cette époque un reten,- 
lissement profond dans l'ordre social : u Le temps paraissait venu, 
<c dit un auteur moderne , qu'un regard plus pénétrant fût jeté 



(I) Th. Foisset, Le président de Brosses , Histoire des lettres et des parlements 
au dix-huitième siècle , p. 13. 
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H sur les origines et les rérolutions de la société française , pour 
H que nos diverses traditions , rendues précises par la science , 
a fussent rapprochées , conciliées et fixées dans une théorie qui 
« serait la vérité 'fiiême (1). » 

Quelle que fut Timpui^ancé actuelle à laquelle avaient été 
condamnés les parlements , toutes ces circonstances dcnnaient 
une grande importance aux fonctions judiciaires , surtout à celles 
des avocats généraux. Si, d'^un daté , ces magistrats étaient les 
hommes et les représentants du pouvoir, s'ils portaient, an 
milieu de leur compagnie , la parole au nom du roi , à eux aussi 
il appartenait d'être auprès du pouvtMr lui-même , dans les occa- 
sions solennelles, l'organe indépendant de la justice contre Tarhi- 
traire et roppressioo. 

C'était ime noHe tâche que d'être ainsi nnterplrète de la vérité 
et du droit , c'était une tache difficile que d'être l'intermédiaire de 
deux puissances presque toujours en hitte^ Servan voyait s'ouvrir 
devant lui une belle , mais pénible carrière , en acceptant des 
fonctions qu'avaient d'ailleurs illustrées la science et la parole de 
ces magistrats dont l'histoire a conservé le nom et les discoiurs à 
notre juste admiration. 

Servan ne se dissimula ni Timpoi^nce ni les difficultés de sa 
position : connaissant la législation qui régissait alors son pays , 
il en comprenait les vices et les dangers , et sa conscience lui 
disait que le rôle de magistrat devait être , à cette époque pkis 
qu'à toute autre , un rôle de critique sérieuse et sincère. Le senti- 
ment du devoir devait le soutenir merveilleusement pour la réali- 
sation de cette pensée. 

Mais , avant d'analyser et d^apprécîer les divers travaux de Ser- 
van , il faut dire un mot de quelques circonstances qui eurent 
sur son esprit ime influence incontestable : elles noùsdônneront 
l'explication de certaines idées qu'on s'étonne tout d'abcMpd de 
trouver dans ses ouvrages, et aussi des défauts qui s'y rencontrent. 

Nous l'avons dit tout à l'heure , la philosophie avait conquis 
dans l'ordre intellectuel un empire en quelque sorte sans limites ; 
les écrits d'Helvétius , de Voltaire , du baron d'Holback et des 
encyclopédistes avaient obtenu une autorité souvent acceptée 



(I) Aug. Thierry , Récits des temps mérovingienê , Considérations snr Vhiitoire 
de France , t. I»*" , p. 1 20. 
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pai* l'esprit le moins disposé à en partager les erreurs *, la séduction 
était , pour ainsi <ltre , universelle : elle gagna Serran eomme les 
autres; laccueil cpkïL reçut de ces philosophes engendra des 
rapports et une correspondance qui nous a été conservée^ 
■ Servan dut recevoir Fempreinte de ces relations ; les idéesx{uMl 
entendit f(»*muler chaque jour autour de lui durent se graver dans 
son esprit et se retrouver dans ses discours : ainsi , partisan 
enthousiaste de la philosophie , exaltert-il son heureuse influence 
sur les lois et le magistrat qui les interprète ; ainsi le verrons-nous , 
dans un de ses plus remarquables ouvrages , poser Vutilité et le 
bieurètre comme but essentiel de toute législation ; ainsi ti*ouve- 
rons^nous quelquefois dans son langage une certaine emphase , 
et ces grands mots vides de sens dont l'école philosophique du 
dix-huitième siècle fit un si déplorable abus. 

Mais que notre jugement s'arrête : «i Servan subit , sous ce 
rapport , l'empire dont nous parlons , sa conscience et son ccem* 
le préservèrent d'erreurs pins grandes encore ; si les doctrines 
de l'époque se posèrent parfois comme un nuage entre sa pensée 
et les principes immuables de la loi , du moins n'arriva-tnil jamais 
aux dernières conséquences d'un pareil système : heureusement 
pour ses travaux et pour sa gloire, il oublia les règles de la 
logique, et, partant d'une fausse idée, grâces à une seconde erreur, 
il reyint au droit chemin, 

Servan fut voltairîen, comme le furent à cette époque tant 
d'hommes que leurs écrits séparent d'ailleurs profondément de 
ce philosophe ; et puis , cette influence ne fut pas sans utilité : 
elle servit au moins à lui inspirer , à fomenter dans son âme ce 
désir de réforme qu'il exprima avec tant de courage et d'énergie ; 
si elle poussa quelquefois trop loin son imagination , elle eut 
peut-être le résultat heureux que Servan fit ce que nul n'avait osé 
jusque-là , dévoila au sein même du pariement les vices d^une 
législation que la raison et la justice réprouvaient également. 

Telles étaient les circonstances au milieu desquelles Michel 
Servan , mûri par le travail , plein d'ardeur pour la cause du 
bien et du vrai , montait au siège d'avocat général au parlement 
de Grenoble. Son premier discours fut une Mercuriale sur les 
m^antages de la vraie philosophie ; c'était , ce devait être 
l'expression de sa pensée dominante : il se hâtait de payer sa 
dette à cette philosophie dont il était l'admirateur passionné. Ce 
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discom*s , malgré de nombreux défauts et l'exagération dont il est 
enfreint , produisit pourtant un grand effet , tant à cause de 
rage de l'orateur qui abordait ainsi les plus hautes et les plus 
graves (piestions , qu'à raison de la nouveauté même des idées 
qu'il renfermait; il fit prévoir ce que devait être Servan. 
Placer au-dessus de la loi quelque chose dont les inspirations 
doivent guider celui qui l'applique , était un premier acte d'in- 
dépendance , un premier vœu en faveur de l'amélioration et 
de la réforme. L'année suivante , Servan devait aller plus loin. 

Quittant les généralités de la philosophie , mais toujours son 
disciple fidèle , il se lança dans le champ de la critique avec un 
courage qui pouvait , aux yeux de ses collègues et du souverain ^ 
passer presque pour de l'audace ; dans son fameux discours sur 
l'administration de la justice criminelle, il attaqua vigoureusement 
les dispositions déplorables qui souillaient notre ancien droit 
français. 

Sans doute de grands défauts , surtout au point de vue de la 
forme , déparent ce travail 5 sans doute l'orateur va quelquefois 
trop loin , sans doute plusieurs des idées qu'il exprime n'étaient 
point chez lui l'œuvre immédiate et personnelle de son intelli- 
gence 5 mais il n'en est pas moins vrai qu'il fallait toute la force , 
toute la générosité d'une conviction profonde pour attaquer 
ainsi , comme on l'a dit , une législation qui aidait reçu ses 
serments. 

Si l'on peut beaucoup critiquer , il faut songer d'abord que ce 
discours proclame au moins le principe des réformes fondamen- 
tales du droit criminel : c'est pour ce motif que nous devons en 
donner une courte analyse. 

Le premier objet des considérations de Servan est la vigilance 
du magistrat chargé de poursuivre les crimes et d'assm^r la tran- 
quillité et le bonheiir de ses concitoyens, cette vigilance qui, est 
la première condition d'une bonne et complète justice. Qull nous 
soit permis de citer ici quelques passages éminemment remar^ 
quables , tant par la justesse des idées que par la vigueur et la 
beauté de l'expression : 

a C'est la vanité , dît Servan , qui fait les choses d'éclat 5 c'est 
u l'amoiu* du bien qui fait les choses utiles. Le caractère de la 
a vigilance , c'est le silence et l'attention , et rarement on agit 
a à propos quand on est trop pressé d'agir : voir et entendre 
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te sont deux grandes règles dans toute administration publique ; 
a mais enfin , quand il faut agir, ne rien faire que pour le bien , 
c( ne rien donner à sa gloire , à soi-même , diminuer le bruit 
<c pour augmenter l'effet , c'est ce qu'un homme vertueux seid 
<c peut faire , et souvent ce qu'im grand homme ne fait pas , 
a parce qu'un grand homme n'est ordinairement tel que par 
ce l'amour de la gloire. 

ce Défiez-vous de ces hommes publics , toujours agissants , iou- 
cc jours inquiets : ce que d'autres prennent pour vigilance n an- 
ce nonce qu'une âme timide et des vues incertaines 5 leurs yeux , 
ce toujours troublés, ne reçoivent aucune image nette de tant d'ob- 
ce jets divers qui s'y confondent 5 ils s'agitent comme un enfant qui 
ce a perdu la lumière , et ils communiquent à la chose publique les 
:e ébranlements qu'ils reçoivent de tous côtés : encore une fois , 
ce ce n'est pas là être vigilant , c'est être inquiet 5 rien ne donne 
ce plus de sécurité que de bien voir ce qui est, et rien ne donne 
ce plus de loisir que de ne faire que ce qui est utile (1). » 

Dans ce passage la forme est aussi belle qne le fond 3 on n'a 
jamais trouvé , pour des idées plus justes , des expressions plus 
concises , im langage plus éloquent. 

Poursuivant sa tâche , l'oratexu* s'occupe de la diligence dans 
Tinstruction , comme aussi dans l'application du châtiment. C'é- 
tait , à l'époque de Sèrvan , une grave et utile observation. Les 
lois sxu* l'instruction criminelle touchent aux plus grands inté- 
rêts , la liberté individuelle dont la garantie est une des bases de 
toute société , et la prompte cessation des désordres causés par le 
crime , désordres que l'expiation seule peut réparer. 

ce Je m'adresse ici surtout , dît-il , aux juges inférieiu*s chargés 
c de guider les premiers pas de la justice 5 c'est à eux qu'il îm- 
c porte le plus d'être diligents. Osons le dire, la justice qui devrait 
e être égale dans sa marche , inaltérable dans sa force , ne res- 
e semble que trop aux hommes qui la rendent. Faible dans sa 
c naissance , elle languit souvent au premier degré , et quelque- 
ce fois elle expire avant de le franchir. Quels abus ne pourrait-on 
ce pas révéler dans ces justices seigneuriales où la punition des 
ee délits n'est qu'un calcul* économique , dans lesquelles la sûreté 



(1) Discours sur l*aclfnîiiislralioD de la justice criminelle (édition de Porlelz, 
t. n, p. Il el 12), 
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(c des vassaux est toujours con^ptée comme la plus petite valeur 
(c en comparaison de la fortune du seigneur ! C'est là qu'on voit 
« souvent le crime s'ériger un domicile sous les yeux mêmes de 
ce la justice ^ ou , si le magistrat a quelque pudeur et redoute 
a encore la censure , le comble de son équité eçt de forcer un 
ce scélérat d'aller nuire au-delà de son ressort^ il transplante dans 
ce les terres voisines une plante vénéneuse qu'il aurait dû dé- 
ce truire (1). ?> 

Passant à l'examen de la culpabilité de l'accusé, l'orateur re- 
commande au magistrat de baser prudemment ses recherches sur 
une observation attentive à qui rien ne doit échapper , de re- 
pousser toute prévention et tout sentiment de haine : ce Ne 
ce perdons jamais de vue , dit-il , que la distaiice est toujours 
ce infinie entre le crimi|iel et l'accusé 5 ne cessons jamais de le 
ce regarder avec des yeux d'indulgence et de pitié j ,» principes 
dont nos lois anciennes consacraient ci souvent le mépris et la 
violation! Il en e^t de même de l'accueil fait à l'accusé et de son 
interrogatoire. 

ce Allons au vrai par le vrai , dit Servan 5 suivons un accusé 
ce dans tous les faits , mais pas à pas et sans le presser ^ observons 
ce s^ marche , mais sans l'égarer 5 et s'il tombe , que ce soit sous 
ce reflfort dp la vérité , et non pas sous nos pièges (2). » 

C'était l'attaque la plus directe qu'il fût possible de fcMinuIer 
contre le droit criminel d'alc«^ , c'était la critique la plus amère 
de ces dispositions qui mettaient le^ tortures au service de l'accu- 
sation , qui permettaient ce au bourreau de se mêler aux fonctions 
ce de la magistrature , et de terminer par la vi<denee un interro- 
ce gatoire commencé par la liberté (3). » 

Servan n'oublie auctme des parties essentielles de la procédure 
criminelle : les déclarations des témoins, et cette règle absurde 
qui soumettait la conviction du juge et la condamnation de 
l'accusé au nombre des téipoignages 5 la classification des crimes 
et de leurs châtiments, classification mal faite, qui expose le 
juge à s'égarer 5 la gradation des peines , qui laisse trop de lati- 
tude à l'arbitraire 5 la disproportion entre ces peines et les crimes 

(1) Discours sur radminUlralioo de Injustice criminelle , p. 30. 

(2) P. 55. 
(5) P. 54. 
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auxquels ou les applique ^ l'efirayant abus que l'on fait de la 
peine de mort, sous laquelle sont confondus les crimes les plus 
différents par leur nature , les plus atroces et quelquefois les plus 
légers ; enfin ce luxe de supplices sans raison , sans but sérieux , 
qui déshonore une légidation en outrageant la morale. Malgré 
notre désir de borner nos citati<His , il nous est impossible de ne 
pas reproduire mi dernier passage où l'éloquence de Serran s'est 
élevée jusqu'au sublime. L'orateur, en résumant sa pensée , appe- 
lait de tous ses voeux l'amélioration du droit criminel de son pays : 

a Ne m'accusera-t-on point de manquer au respect que nous 
a devons aux lois? Hommes sages, dites -moi si j'outrage les 
a lois parce que j'en souliaite de plus parfaites ? Je le déclare aux 
(c homme$ timides , adorateurs superstitieux de tout usage anti- 
ce que , je le déclare à tous : tant que nos lois criminelles 

a subsisteront, je ne cesserai jamais de les respecter c(mune 
c( citoyen , je ne cesserai jamais de travailler à les faire respecter 
(c des autres comme magistrat ; mais , comme ami de l'humanité , 
ce ifi]^ désirerai souvent la réformatioh. 

c< Je publie ce vœu de mon cœur , parce que je le crois utile 
ce et juste 5 et si je pouvais être convaincu qu'il est dangereux 
c< d'annoncer une vérité pareille , je la renfermerais dans ladon 
a âme , mais elle y vivrait autant que moi-même...... ; et quand 

ce toutes nos lois criminelles seraient bonnes , ne nous serait-il 
ce pas permis de penser qu'il y a d'autres lois plus parfaites ? fau- 
ce drait-il nous interdire l'espérance , le désir même de les 
ce imiter? 

ce Ne distinguera-t-on jamais la licence qui veut tout détruire , 
ce de l'amour du bjen qui ne veut changer que le mal ? La licence 
ce ne veut tout détruire que pour ne rien substituer 5 l'amour du 
ce bien remplace le mal par le bien , ou le bien par le mieux ', 
ce la licence ne respire que l'anarchie , l'amour du bien ne de- 
ce mande que la liberté ; la licence ne veut point de lois , l'amour 
ce du bien n'en veut que de meilleures. 

ce Mais la faiblesse ou la malignité se platt à les confondre -, 
ce toute vérité hardie est un sujet de crainte pour l'homme pusil- 
ce lanime , et un prétexte d'accusation pour le méchant. C'est ce 
ce faux respect qui a fait vieillir le monde sur les erreurs de son 
ce enfance ; et souvent une seule vérité , que le préjugé a tenue 
ce captive dans la tête d'im grand homme , aurait adouci le 
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ce sort de rhumanité et changé les destinées des nations (1). >> 

Que la critique s'exerce maintenant sur ce discours , qu'on lui 
reproche le ton emphatique qui y domine , qu'on lui reproche de 
n'être souvent que la reproduction des idées de Beccaria (2) , 
tout cela est possible , et nous sommes les premiers à convenir 
des défauts qu'on y rencontre , à déplorer l'erreur de Servan qui 
disait dès le commencement : ce Une bonne loi est celle qui, parais- 
« saut agir de concert avec la nature , ne propose à chaque citoyen 
ce que ce qui convient à son bien-être , et ne lui défend que ce 
c< qui peut y nuire (3); » principe dont l'auteur lui-même s'est bien 
souvent départi ^ pensée que lui suggéraient de fausses doctrines , 
mais que sa conscience repoussa malgré lui. 

Nous le répétons , si ce discours peut donner lieu à ime cri- 
tique sévère , il n'en reste pas moins une œuvre digne , à tous 
égîHpds, d'une respectueuse attention : c'était la première fois qu'un 
pareil langage se faisait entendre dans le sanctuaire de la justice ; 
c'était aussi l'expression d'une conviction profonde , qui com- 
prenait les besoins de son époque et voulait sincèrement le bien 
de son pays 5 la pensée des plus utiles réformes y est exprimée 
souvent avec une haute éloquence. 

Ce discours fonda la célébrité de Servan j il fut accueilli avec 
transport par les philosophes et le parti qu'ils régissaient. Vol- 
taire , à qui l'auteur l'envoya , lui adressa en réponse les éloges 
les plus exagérés (4) 5 et , d'un auti*e côté , le silence de l'aristo- 
cratie et de la cour lui attestèrent toute l'importance de l'acte 
qu'il venait d'accomplir. 

La position de Servan aux yeux du parlement et à ceux de ses 
concitoyens était désormais fixée : il s'était fait l'organe énergique 
et sincère de la saine justice 5 la philosophie avait applaudi à 



(t) Discourt sur l^dminislration de la justiee criminelle, p. 92. 

(2) Beccaria venait en effet de publier son Traité des délits et des peines ; U 
lecture de cet ouvrage avait dd vivement impressionner Servan. 

(3) Même Discours , p. 3. 

(4) « Je ne peux , Monsieur , vous remercier assez du discours que vous avez 
« bien voulu m'envoyer. Si l'éloquence peut servir au bonheur des hommes y ils 
« seront heureux par vous. Les cinquante dernières pages surtout m*ont ravi en 
« admiration et m*ont fait répandre, des larmes d'attendrissement : sept à huit 
M personnes qui étaient à Ferncy ont éprouvé les mêmes lran8port3. ( Fragment d'une 
* lettre de Voltaire à Servan, 14 février 1767. ) 
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ses paroles ,, que l'aveiiir devait consacrer ; il avait donné à se^ 
fonctions un caractère nouveau pour la magistrature de cette 
époque; et, malgré Tétonnement que dut produire l'expression 
hardie de ses idées , malgré le sentiment de défiance et, pour ainsi 
dire , d'hostilité qui en était la conséquence inévitable , ce qu'il 
avait dit resta au fond des cœurs , retenu par la conscience de 
ceux qui l'avaient entendu. 

Servan, hâtons-nous de le dire , eut surtout le mérite d'être 
fidèle à la cause qu'il avait embrassée ; et un de ses plus beaux 
discours , le plus beau peut-être sous le rapport de la pensée et 
de la discussion , fut celui qu'il prononça dans la cause d'une 
femme protestante , Marie Kobequin , contre le sieur Jacques 
Roux son mari. Un mot des circonstances qui avaient amené ce 
procès : 

D'après la déclaration du mois de mars 1715, les protestants 
n'étaient plus reconnus en France. Noiwèaux convertis , tel est le 
nom que leur donnait la politique religieuse du temps : en con- 
séquence , toutes ks lois en vigueur dans le royaume étaient , 
sans distinction aucune , obligatoires pour eux comme pour les 
catholique^ ; et , pai^mi ces lois , s'en trouvait ime qui faisait dé- 
pendre la validité du mariage de sa célébration devant le curé de 
l'un des consentants. Marie Robequiu, protestante comme Jac- 
ques Roux , avait épousé ce dernier devant un ministre de leur 
religion commune y et au moment où , contrainte par les excès 
et l'inconduite de son mari, elle allait solliciter sa séparation, Jac- 
ques Roux , abjurant le protestantisme , demandait la nullité de 
leur mariage. 

Cette nullité était évidente , puisque le concours du prêtre ca- 
tholique avait manqué à leur union \ les lois la prononçaient incon- 
testablement. Marie Robequin , trompée par la mauvaise foi la 
plus insigne , fut réduite à réclamer des dommages-intérêts. La 
cause était grave : l'inexécution d'un contrat nul peut-elle donner 
lieu à une indemnité de la part de celui qui manque à son enga- 
gement ? telle était la thèse de droit pour laquelle Servan trouva 
dans son cœur d'homme et de magistrat d'heureuses et de nobles 
inspirations. 

S'élevant aux plus hautes considérations , il traita la question 
avec une rare supériorité de vues et une admirable connaissance 
des vrais principes ; ses idées sur les obligations naturelles , sur 
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l'existence et les conséquences sérieuses d'un contrat qae la bonne 
foi seule a formé , et , à côté de ces choses , une argumentation 
pressante , un langage plein de vivacité et de chaleur, font de son 
plaidoyer un ouvrage digne d'admiration, et ce mérite, nul ne le 
lui a contesté. Qu'il nous soit permis d'en citer un fragment i 

« X Plus j'observe la conduite de ce nouveau converti , plus j'y 
ce trouve de sujet de le condanmer ; surtout je suis effrayé du 
« chemin qui semble l'avoir conduit à notre religion. A peine il 
c< a vécu deux ans avec la Robequin , qu'il corrompt une servante 
« de sa maison. ... ; cette fille , devenue grosse , fait une décla- 
a ration contre lui. Sa femme, car elle portait encore ce nom, veut 
a sç plaindre de ce commerce , et il ne justifie l'infidélité que 
c< par Tin jure. Ses violences obligent la Robequin à désirer d'être 
« séparée de lui ; c'est alors qu'il la prévient et lui dit : « Je ne 
« vous^ connais plus , et jamais vous ne fûtes ma femme. » Cette 
ce malheureuse était enceinte dans le temps de cette affreuse décla- 
re ration $ il accabla d'un seul mot et la mère et l'enfant f et les 
ce repoussa avec les marques de la honte et du dégoût. Dans ce 
a malheur elle implora de la justice le secours qu'elle pcmvait en 
ce attendre , sans prétendre renouer son funeste mariage 5 elle en 
ce exjposà les fruits , demanda des dédommagements , déclara sa 
ce grossesse , et voulut déposer dans les bras de la justice cet 
ce enfant rejeté par son père même avant que de naître. 

ce Voilà le temps que Roux choisit pour faire éclater sa conver^ 
a sîon : il entre dans notre Eglise , et la première chose qu'il 
ce demande à notre religion, c'est une seconde femme, une femme 
ce qui mette entre la première et lui luie barrière insimnontable. 
ce Je ne puis m'empêcher de le dire , est-ce ainsi que s'annoncent 
ce les décrets de Dieu? La débauche, la violence , l'injustice et 
c< la dureté sont-elles la voie de nps autels ? choisîra-t-on les 
<e temples d'amour et de charité pour immoler la justice et la 
<e pitié ? n'embrassera-t-on cette religion divine que pour l'insulter 
<' de plus près ? Je ne sais si je devrais modérer davantage ces 
<e reproches, mais je sais que jamais conversion n'a eu des signes 
« plus suspects (1). w 

Le succès com*onna les brillants efforts de l'avocat général 5 les 



(l) Plaidoyer pour aiaric Robequin , éJit. de Porlelz, l. V, p. 50. 
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conclusions de la femme protestante furent accueillies , et la pa- 
role de Servan obtint la consécration dune décision judiciaire 
solennelle dans une dçs plus graves questions qui aient été sou- 
mises au parlement. 

Ce fut à la même époque que, député à Versailles pour présenter 
à Louis XVI quelques remontrances au nom de sa compagnie , il 
fut appelé aux conseils du roi. 

Servan refusa un honneur que nul ne méritait mieux que lui. 
Passionné pour la défense constante de la liberté et du progrès 
social , il aima mieux le siège d'où sa voix pouvait au moins se 
faire entendre librement à son pays qu'une place où sa franchise 
et son indépendance auraient si tristement contrasté avec l'é- 
goîsme et la bassesse d'une cour corrompue. 

De retour à Grenoble , il eut bientôt , dans une autre impor- 
tante affaire , l'occasion de plaider la cause de la morale contre 
l'idée absurde qui mettait, pour ainsi dire, un homme à la dîspo^ 
sition de la spéculation et d'une cupîdlité mensongère, contre 
cette règle : Creditur çirgini se prœgnantem asserenti. Pourvu 
qu'une sorte de vraisemblance vînt s'y joindre , une déclaration de 
grossesse obligeait celui contre qui elle était faite à payer des dom- 
mages-intérêts proportionnés à sa condition 5 Servan s'éleva avec 
force contre un pareil oubli des plus saintes règles de la justice et 
du droit , contre une maxime dont son langage sévère et indî^ 
gné dévoila éloquemment les dangereuses conséquences et les 
épouvantables abus (1). Ce procès , il faut bien le dire , partagea 
le parlement ; la décision qui intervint ne nous est même pas 
conntie : ce fut pour l'orateur, qtii espérait un applaudissement 
unanime, une véritable douleur 5 mais sa voix devait être entendue, 
ses vœux devaient être réalisés plus tard , lors de la discussion de 
notre Code civil. « On serait tenté de croire , dit M. de Portelz , 
dans ses notes sur ce discours , que M. Bigot de Préameneu n'a été 
que l'écho de Servan , tant il règne d'analogie et de ressemblance 
dans leurs idées. « 

Ainsi , dans l'interprétation des lois civiles comme dans l'exa- 
men des lois criminelles , Servan sut conquérir et conserver la 
position qu'il avait ambitionnée ; rompant en visière avec les lois 

(1) Plaidoyer dans un procès sur une déclaration de grossesse, t. 1", mémo 
édition. 
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qui déshonoraient la France en outrageant les plus imposants f 
les plus sacrés de tous les principes , tantôt il appelait et semblait 
voir dans l'avenir le jour de la réformation , tantôt il demandait 
énergîquement à la magistrature de son époque de plier le texte 
d'une mauvaise loi sous le joug d'une interprétation doctrinale 
plus en harmonie avec la vérité. Ce rôle ^ il sut le remplir cons- 
tamment et partout *, et jusque dans ceux de ses ouvrages que la cri- 
tique peut attaquer avec le plus de raison et de sévérité , toujours 
on retrouve une de ces pensées qui le placèrent , en présence de 
son pays et de la législation de son époque , dans une position 
dont il est facile de comprendre l'importance et l'honneur. 

Ainsi , deux ans après son plaidoyer pour la femme protestante, 
à la rentrée du parlement de Grenoble , il prit pour sujet la né- 
cessité de faire des bonnes mœurs la base essentielle des lois. 
Cette idée devait être féconde au moment où Servan la dévelop- 
pait 5 c'était encore chez lui une pensée aussi hardie que géné- 
reuse , et c'est à peu près tout le mérite de ce discours. On ne peut 
expliquer l'enthousiasme universel qui l'accueillit que par une 
considération des principes dont il contenait la formule , opposés 
à la dépravation d'une époque contre laquelle il était une san- 
glante satire. Cet ouvrage eut plus tard im autre honneur , celui 
d'être publié comme œuvre personnelle , avec quelques variantes 
d'un goût révolutionnaire , par un sieur Bacon-Tacon , qui le fit 
imprimer sous son nom en 1795. 

Quelques auteurs ont fait de cet ouvrage un éloge pompeux ; 
comme nous le disions tout à l'heure, il nous est difBcile de 
comprendre une pareille opinion ^ si nous avons admiré le dis- 
cours sur les lois criminelles , le plaidoyer pour la femme protes- 
tante, nous jugerons le discours sur les mœm's avec la même 
impartialité, en disant que, sauf l'idée fondamentale qu'il exprime, 
les lieux conununs , l'emphase , le mauvais goût s'y rencontrent à 
chaque pas ^ le langage est presque toujours sans élévation, et la 
pensée sans portée réelle : tantôt ce sont des tableaux choquants 
par leur exagération, tantôt des images ridicules par leur naïveté : 

ce Voyez l'histoire des hommes , dit l'oratem' ^ ils ont ordinai^ 
a rement deux excès : d'abord grossiers jusqu'à la férocité , guer- 
c< riers par besoin , ensuite par goût , devenus avides par la fa- 
ce culte de ravir , sanguinaires par habitude de verser le sang , 
ce leur âme , que les ti^avaux du corps ont endurcie , repousse les 



63 

(c sentiments doux et paisibles ^ durs , vindicatifs , implacables , 
a ils étouffent sans remords de leurs mains violentes la sensible 
« humanité. Les temps changent, et vous voyez ces blocs de 
a fer bruts et grossiers , polis par la lime insensible des ans , se 
« terminer enfin en pointes acérées que la vie empoisonne. » 

Et plus loin : ce Dans notre histoire , si je voulais choisir le 
« plus beau temps de nos mœurs... , je m'arrêterais à ces temps 
a où le premier jour de la politesse et des arts du fond de l'Italie 
a luisait un peu sur la France , à ces temps depuis Charles-le-Sage 
a jusqu'au brave François I'^ (1). » 

Bornons là les citations qui peuvent justifier notre critique. 
Nous dirons que le Discours sur les moeurs fut ime œuvre inspirée 
par un vif et noble désir du bien ^ c'était toujours la continuation 
de la mission que Servan s'était imposée : à ce titre il était digne 
des sympathies de ses auditeurs , et il mérite encore aujourd'hui 
nos souvenirs. 

La fermeté et la droiture sont pour un magistrat le plus beau 
titre de gloire , mais les passions et la faiblesse humaine en font 
trop sQuvent un motif de disgrâce. 

Servan en fut un éclatant exemple : son ardeur pour la vérité, 
ses sentiments d'intégrité et d'indépendance , son zèle contre le 
libertinage et le mensonge allaient le faire descendre, avant l'âge, 
du siège où pendant près de quinze années il avait dévoué 
son talent et ses lumières à la justice et au bien public. Un 
homme d'une illustre famille , le comte de Suze , avait longtemps 
vécu avec une demoiselle Bon , chanteuse du théâtre d'Avignon , 
qui avait même obtenu de lui une obligation de cinquante mille 
livres. Depuis lors , marié et bientôt père , il opposa devant le 
parlement de Grenoble , aux réclamations de la fille Bon , une 
demande en nullité de l'engagement par lui souscrit. 

En lui-même le procès était simple , et bien souvent déjà 
les tribunaux avaient jugé de pareilles contestations } mais les 
sollicitations et les manœuvres de toute espèce , que l'actrice sut 
mettre en jeu , grossirent singulièrement cette affaire 5 la protec- 
tion de quelques persoimes influentes excita son effronterie , et 
lui permit de se poser en victime délaissée par l'égoïsme et Tin- 
gratitude. 

(I) Discours sur les mœurs , prononcé en 177S , (. III , p. 51. 
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Une autre circonstance avait aussi contribué , peut'-étre plus 
que l'adresse de la chanteuse , à grouper autour d'elle ce nom- 
breux parti : cette circonstance était la haine du peuple pour 
l'aristocratie, qui depuis quelque temps ne laissait échapper 
aucune occasion de se manifester. HumiKer un grand seigneur , 
jeter sur son nom et sur sa famille le ridicule et le mépris , était 
un désir continuel , un précieux résultat pour cette classe qui 
commençait à réfléchir sur ses droits et à comprendre seâ forces. 
La cause d'une comédienne contre un noble était la cause du 
peuple contre cette classe privilégiée , objet de sa jalousie* Le 
procès du comte de,Suzeprit une couleur politique , et eut dans 
tout le pays un retentissement immense. 

Servan , inaccessible à la crainte aussi bien qu'aux séductions, 
étranger à toutëis ces intrigues , reconnut la vérité 5 et , n'écou- 
tant que son indignation , dans un réquisitoire qui dura plusieurs 
audiences , il rétablit le caractère des faits , discuta avec une 
admirable Jbgiqùë la question sérieuse du procès , et, flétrissant 
de sa parole sévère la cupidité et l'inconduite , il conclut à l'an- 
nulation des billets extorqués au comte de Suze. 

Mais , s'il satisfit sa conscience , il eut la douleur de se voir 
vaincu par la prévention et la pusillammité d'une magistrature 
eflrayée 5 il dut craindre un instant qufe sa parole et sa toge ne 
fussent insultées par le para de ceux qu'il aVaît combattus, et 
l'attitude des juges le convainquit tristement de l'inutilité de ses 
effi)rts. 

Ce fut pour Servan une cruelle épreirve , une épreuve que l'im- 
partialité de son âme ne pouvait comprendre , que sa dignité ne 
pouvait supporter. Prenant alors conseil de cette inébranlable 
fermeté qui ne l'abandonna jamais , il voulut terminer dan§ cette 
circonstance sa carrière de magistrat; les plus pressantes ins- 
tances ne purent modifier sa détermination , et , jeune enîcore , 
il préféra une laborieuse retraite à des fonctions qu'il ne pouvait 
plus remplir selon son cœur* 

Si l'amom'-propre fut un des mobiles qui poussèrent Servan à 
rentrer dans la vie privée , il faut convenir que cet amour-proprc 
était uni à de bien hautes et bien généreuses pensées 5 SerVan ne 
consentait à servir publiquement son pays qu'autant qu'il pouvait 
garder et une complète liberté et l'espérance de réussir. 

Par la fermeté de sa conduite , comme par ses discours et ses 
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idées, Servan n'appartient point à une magistrature (jui allait 
bientôt succomber sous Tarme dédaigneuse du chancelier Mau- 
peou^ magistrature qui eût pu faire beaucoup de bien , mais qui 
n'eut pas la force de soutenir par la résistance son heureuse action 
jusqu'au bouL La parole de Servan fut un prélude de ces grandes 
voix qui allaient bientôt faire retentir le pays de leurs profondes 
et sublimes pensées ; héritier du siècle de Louis XIY, il se rattache 
essentiellement à la magistrature moderne > dont il put admirer 
la magnifique création. 

Et maintenant, dans sa retraite , l'avocat général du parlement 
de Grenoble ne resta pas oisif. U nous reste à dire quelques 
mots des travaux qu'il publia comme homme privé : ils sont 
nombreux 9 car son infatigable^ activité trouva un élément dans 
chaque fait , dans chaque événement dont il fut le contemporain ; 
aussi bien qu'à l'audience , il poursuivit , dans l'intérêt du bien 
et de la justice , son oeuvre de critique et de philosophe , et se 
souvint de ce qu'il écrivait au chancelier de France : 

c< L'unique récompense que je demande au roi , c'est la liberté 
a de l'aimer et de le servir dans ma retraite. Il est des moyens 
a de m'y rendre utile , et je les épuiserai tous : mon ambition , 
a Monseigneur , en quittant ma place , est d'employer le reste 
a de ma vie à prouver que j'en étais digne. » Le fidèle accom- 
plissement de cette promesse illustra la fin de sa carrière. 



n. 



Les derniers travaux de Servan se divisent en deux séries : 
ceux qu il entreprit pour la défenise d'intérêts particuliers , ^5u 
que son zèle pour Famélioration sociale lui dicta , et ceux qui 
lui furent inspirés par la révolution française et les grands évé~ 
nements politiques dont il fut le témoin. 

Toujours disposé à prendre en main la cause de l'innocent 
injustement frappé , il publia successivement deux mémoires : 
l'un pour la veuve Game , dont le mari n'avait pu survivre à 
une condamnation infamante qu'il n itvait point méritée ^ l'autre , 
qui a pour titre : Réflexions sur quelques points de nos lois , à 

5 
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toccasion d'un éycnement important. Cet événement était le^ 
poursuites dirigées contre un ancien magistrat du parlement 
de Grenoble, M. de Vocance , accusé d'empoisonnement sur sa 
femme , ses enfents et son meilleur ami. Servan prit spontané- 
ment la plume potu: défendre un homme qu'il croyait sincère- 
ment innocent. Ce mémoire est un de ses plus importants écrits ; 
car , à Toccasion d'im fait isolé , il trouva le moyen de formuler 
une critique amère d une procédure qui ofiraît trop peu de ga- 
ranties à l'hcmneur , à la liberté et à la vie des citoyens. 

Quatre choses , d'après lui , sont presque entièrement oubliées 
dans l'instruction : 1** la recherche de l'intérêt qui dut être le 
motif du crime 5 â"* l'examen du caractère de l'accusé ; 3" la vrai- 
semblance du fait, eu égard précisément à cet intérêt, à ce carac- 
tère 5 4^* enfin , la prudence qui doit entourer la preuve testimo^ 
niale et l'interrogatoire du prévenu. 

La nécessité d'observer rigoureusement ces principes , et d'au- 
tres considérations de l'ordre le plus élevé , amènent Servan à la 
pensée de l'institution du jury qu'il envie à l'Angleterre : 

ce Si les juges sont supérieurs à Taccusé , dit-il , ils le mécon- 
c< naissent parce qu'ils le méprisent ; s'ils sont ses inférieurs , ils 
a le méconnaissent parce qu'ils le haïssent : le mépris rend les 
€i uns inattentifs , et la haine rend les autres injustes. » 

Les véritables caractères de ce qu'on appelle certitude morale 
sont aussi Tobjet de ses réflexions : à ses yeux , cette certitude 
ne peut résulter que de l'unanimité des juges. Qu'on noùs per- 
mette de rapporter ses paroles, sans entrer dans la discussion que 
peut soulever cette doctrine : 

et Quel est le point , dit-il , où un fait devient moralement cer- 
« tain?.,.. C'est lorsque lé plus grand nombre d'hommes désin- 
(c téressés et éclairés sur le fait dont il s'agit , s'accordent luiani- 
ct mement à le déclarer moralement certain. 

<c Qu'on porte ce nombre à douze, comme lés lois d'Angleterre : 
« on peut s'en contenter , on peut l'étendre 5 mais ce qui est in- 
cc variable , c'est l'unanimité des suffrages. Rappelez-vous bien 
ce que- ces hommes vous représentent l'c^inion publique , et que 
c< TOUS n^ett pouvez juger quep»: leur unanimité . Si vous supposez 
c4 douze juges , et que vous condamniez à la pluralité de sept 
<c contre cinq , alors les cinq qui absolvent en effaçant cinq qui 
« condamnent , il n'en reste que deux sur lesquels vous pré^ 
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« tendez régler toute ropinion publique : fussent-ils Soci^ate et 
« Haton , c'est une chose injuste. 

c< Où vous arrêterez-vous ? Mettez-vous Lien à la place 

Kc d'un accusé , et cherchez un nombre qui rassure votre âme , 
w comme dans une mer orageuse un pilote cherche le port Ife 
<t plus sûr. Est-ce donc trop de douze suffrages pour représenter 
tt la certitude de tout un peuple ? 

ce On s'écriera qu'avec de telles institutions on ne jugerait 
et personne , dites seulement qu'on ne condamnerait aucun inno- 
ve cent; mais peu de vrais coupables échapperaient au supplice , 
t< et croyez que l'unanimité des suffrages naîtrait sans effbrts de 
« l'égalité des intérêts et des Imnières. Tout différent entre lès 
a juges sur un même fait prouve moins diversité' d^opinion que 
« diversité de passion. 

ce Mais la raison aura beau dire , on tremblera longtemps en- 
te core à cette idée de l'unanimité. Il faudra revenir de trop 
a loin 5 car nous nous sommes jetés vers l'extrémité opposée , et 
a nos lois ont tant fait qu'elles sont bien plus sûres d'infliger un 
ce supplice que les plus scélérats ne le sont de consommer un 
(c crime : aussi sommes-nous réduits à ce point qu'il n'est pas 
ce moins pressant de nous garantir des lois que des coupables, 
ce et que nous avons autant à craindre de l'erreur des unes que 
ce de l'impunité des autres. » 

On peut dire avec raison que le mémoire pour M. de Vocance 
est la seconde partie du discours sur l'administration de la jus- 
tice criminelle : cette pensée de réforme , ces projets d'améliora- 
tion avaient suivi Servan dans la retraite ; leur expression était 
sans cesse sur ses lèvres ou au bout de sa plume , comme le 
sentiment qui les dictait était profondément gravé dans son cœur. 
Reçu eu 1781 à l'Académie de Lyon, sans qu'il eût sollicité cet 
honneur, Servan lut dans cette circonstance un discoiu:*s sur le 
progrès des connaîssances humaines en général , de la morale 
et de la législation en particulier ; œuvre remarquable par l'élé- 
vation des idées , mais dont le style serait trop ampoulé s'il ne 
s'agissait pas d'un discours académique. 

Peu de temps après parm^ent ses Réflexions sur les Confessions 
et les Lettres de J,-J, Rousseau. Quelques relations avec ce phi- 
losophe avaient mis Servan à même de l'apprécier à sa juste valem^ j 
s'il avait admiré plusieurs de ses auti^es ouvrages , la lecture des 
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Confessions ne lui laissa que du mépris pour ITiomme qui ne 
reculait pas devant les conséquences de ce que lui regardait 
comme une cruelle et perfide diffamation. Servan , dont les senti- 
ments étaient si purs , dont Tâme ne comprenait que la vérité , 
devait être révolté en voyant récompenser par les railleries et 
souvent par la calomnie les bienfaits de la vertu et de l'amitié. 

La publication des Lettres de Rousseau lui inspira d'heureuses 
protestations contre un abus que Fesprit de ses contemporains 
avait mis à Tordre du jour , que le barreau surtout avait adopté 
comme une précieuse ressource. 

Le secret des lettres fut encore défendu plus tard par Servan 
dans son écrit intitulé : Commentaire sur un passage du liseré de 
M, Necker , ou Eclaircissements demandés à MM. les commis 
des postes préposés à décacheter les lettres. 

Ce petit travail , composé à l'occasion d'un fragment de Tou- 
vrage de Necter siu» les dépenses de la France , est un chef- 
d'œuvre de dialectique et de verve. Après avoir cherché à dé- 
montrer aux employés des postes qu'ils ne servent à rien, 
l'auteur s'attache à leur prouver qu'ils nuisent gravement à la 
société : 1° en violant la propriété , 2'* en menaçant la liberté de 
chacun, 3** en corrompant lés mœurs. C'est un véritable pam- 
phlet, aussi remarquable par la vivacité du langage que par 
l'originalité et la justesse des réflexions. 

Nous ne parlerons que pour mémoire d'un opuscule de Servan, 
ayant pour titre : Questions du docteur Bhubarbini de purgakdis, 
adressées à MM. les docteur s^égents de toutes les Facultés de 
médecine de Vunis^ers , au sujet de Mesmer et du magnétisme 
animal. 

L'enthousiasme général avait gagné Servan , qui répondit 
par cette piquante brochure au décret tyrannique de la Faculté 
de Paris. 

Un travail plus important le préoccupait alors : appelant à son 
aide les inspirations dont il avait été souvent l'interprète au 
siège d'avocat général , il travaillait à résumer dans un ouvrage 
complet et méthodique toutes ses idées sur l'amélioration de ces 
lois criminelles qui avaient été l'étude de sa vie entière. De 
Vinfluence de la philosophie sur Vinstruction criminelle , tel est 
le titre de son traité. Si de profondes et belles pensées donnent 
à cet ouvrage une valeur d'une portée incontestable , on peut 
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lui reprocher l'esprit de système qui s'y révèle à chaque instant , 
surtout dans la classification que Tauteur a choisie pour les divei's 
délits qu'il passe en revue. Ce reproche est d'autant mieux 
mérité, que dès les premières pages Servan disait lui-même : 

c< L'esprit de système, ou l'envie de réduire à un ordre commun 
« et à des lois générales des choses qui doivent être rangées dans 
a un ordre séparé et sous des lois paiticulières , est un des plus 
« dangereux abus de la philosophie. ?> 

Cet abus , Servan le signalait au moment où il allait le com- 
mettre lui-même 5 l'esprit de système accompagne , d'ailleurs , 
presque toujours les études et les discussions essentiellement 
absli'aites. 

C'est ainsi que Servan employait les jours paisibles de sa 
retraite^ mais son intelligence allait bientôt avoir un .autre sujet 
de préoccupation et d'activité : la convocation des Etats géné- 
raux avait mis en mouvement la France entière 5 nommé à Aix , 
en même temps que Mirabeau, député du tiers-état, Servan crut 
devoir refuser un mandat dont il prévoyait la gravité. Il voulut, 
comme nous le disions en commençant , rester le spectateur et 
le juge de ces grandes luttes politiques. Encore ne fut-il pas 
inactif au milieu de ce prodigieux travail de la société française 5 
et , disons-le dès à présent , il comprit avec douleur à quel prix 
cette société devait acheter sa gloire et sa régénération. L'atti- 
tude de Mirabeau l'eflGraya : il se prit à redouter pour la France 
cet homme dont la volonté fougueuse s'imposait comme un ordre 
aux représentants et au gouvernement de la nation. Sa Lettre 
aiix commettants du comte de Mirabeau nous dépeint l'effet 
que produisirent sur l'âme de Servan les premiers travaux de 
l'Assemblée constituante. Il avait appelé de tous ses vœux une 
réforme sociale et législative , mais il la voulait modérée et pai- 
sible : il voulait ce qui fut la dernière et la sublime conséquence 
de la Révolution, il voulait l'accomplissement de toutes ces grandes 
choses sans passer par l'anarchie et le despotisme 4 

Guidé par ces réflexions et par cet espoir, il publia à de courts 
intervalles plusieurs opuscules , parmi lesquels on distingue 
Y Adresse aux am,is de la paix , et les trois Lettres à Rabaut de 
St-Etîenne : l'une , sur la charité chrétienne; la seconde , sur la 
logique ; la dernière, sur T humanité. Applaudissant à tous les 
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projets de réforme dout il prévoyait la réalisation procliaîne , il 
les encourageait par le spectacle du passé , tout en critiijuant 
avec la vivacité de la conviction cette ardeur révolutionnaire 
qui allait dépasser le but et mettre la monarchie en péril. 

Bientôt après , en 1790 , parut la brochure intitulée : E^^cne- 
ment s remarquables et intéressants à V occasion des décrets de 
l'auguste jdssemblee nationale concernant Véligibilité de mes- 
sieurs les comédiens , le bourreau et les juifs. 'Servan quittait 
ainsi les considérations sévères pour la satire ; mais il devait 
bientôt être complètement désabusé , et voir tomber Ffllusion qui 
entretenait encore ses idées généreuses. Il avait vu passer 1793 
et la loi des suspects , le voile était déchiré ; à son espérance 
succéda la douleur. Empruntant alors Fautorité d'un nom que 
son pays tout entier avait su respecter, évoquant en quelque 
sorte l'ombre de Raynal, Servan publia en 1794 , sous ce grand 
pseudonyme, de profondes et magnifiques réflexions sur les pros- 
criptions et les confiscations , qu'il appelait dans son langage 
indigné des assassinats et des cols politiques. 

Désormais toute alliance entre lui et la Révolution , telle 
qu'elle accomplissait sa tâche , était impossible 5 aussi cette loi des 
suspects ne tarda-t-elle pas à l'atteindre. Arrêté et traduit devant 
un de ces tribunaux où l'accusation et la condamnation se con- 
fondaient, la main protectrice d'un ami le sauva, et Servan alla 
chercher en Suisse un asile d'où ses regards restèrent fixés siu: sa 
patrie^ Là il reçut la visite d*un illustre proscrit , de Malesherbes , 
qui devait bientôt oublier les dangers qui l'attendaient en France 
pour revenir prêter à Louis XYI accusé Fappui de son expérience 
et de son zèle. 

Servan consola son exil par de nouveaux travaux : les causes 
des grandes révolutions furent l'objet de ses longues et sérieuses 
recherches 5 l'enchaînement des idées le conduisit à parler de la 
Révolution française ; il en soumit les diverses phases à ses graves 
méditations , qu'il termina par une énergique appréciation des 
hommes qu'il nomme les douze tyriins du tribunal révolution- 
naire. 

Du fond de son exil Servan ne pouvait pas absoudre , en faveur 
de la gloire , de l'indépendance et des libertés nationales que la 
Révolution française devait enfanter , les crimes qui se commet- 
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tâient en son nom ; à la postérité seule appartenait le droit de 
prononcer cette sentence d'absolution. Quels qu'aient été les 
jugements de l'homme dont nous retraçons la vie , ils étaient • 
ceux d'im homme de bien , inspiré par l'amour de la vertu et le 
patriotisme le plus pur. 

Quand le sénatus-consulte de floréal an x lui ouvrit les portes 
de son pays , Servan se hâta d'y rentrer , alors que la tempête 
révolutionnaire venait à peine de s'apaiser j mais le souvenir de 
ce qu'il avait dit et fait pour le bien public était resté : il Ait 
bientôt nommé par le sénat membre du coi'ps législatif. Servan 
refusa ces fonctions ; son esprit et son caractère lui faisaient dé- 
sirer le calme et l'indépendance de la vie privée. Il consacra ses 
derniers loisirs à un ouvrage qu'il ne put achever , mais dont le 
titre seul révèle l'intérêt et la haute importance : ce sont ses 
Commentaires historiques et critiques sur les deux prem^iers liçres 
des Essais de Montaigne, C'est, sans contredit, une désoeuvrés 
tes plus curieuses de Servan ; mais les bornes de cette étude ne 
nous permettent pas d'en essayer l'analyse* 

Michel Servan mourut le 3 novembre 1804, à l'âge de soixante- 
huit ans. L'histoire de cet honmie, que des écrivains modernes 
ont presque voulu ensevelir dans l'oubli , est une page intéres- 
sante de nos annales judiciaires : esprit infatigable , philosophe 
judicieux , magistrat intègre et irréprochable , orateur souvent 
éloquent et toujours noblement inspiré , mais surtout homme de 
bien , citoyen dévoué , Servan mérite une place que l'impartialité 
de l'historien ne peut lui refuser. 

Ce qui le distingue surtout , c'est qu'il relie deux grandes 
époques pom* la magistrature française , le xvii* siècle et le xix* 
qui vit s'élever le majestueux édifice où la justice devait avoir 
pour base l'égalité de tous , l'indépendance du juge et l'unité de 
la loi. 

Si l'on refuse à Servan l'honneur d'avoir coopéré à cette réno- 
vation sociale , du moins il faudra bien reconnaître que son espint 
en conçut , que sa parole en formula les pensées les plus impor- 
tantes. 

Non , ce n'est pas une aveugle admiration qu'il faut lui ac- 
corder : tenons compte de ses défauts comme écrivain , de ses 
erreurs comme philosophe , mais jetons aussi dans la balance 
son patriotisme , sa loyauté , son zèle pour le bien , et , à côté de 
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lout cela, ses efToi'ts constants en faveur de reformes si chère- 
ment achetées par notre pays ; et la conscience de chacun aura 
le droit de juger l'homme et ses œuvres avec une complète et 
véritable équité, 

Heuri Bl*ROB , 
Avocat a la Cour royale de Xyoïi. 



MONTXGNES ET RIVIÈRES DE L'ATTIQUE. 



Les principales montagnes de TAttique sont : le Cythéron , le 
Pirïfttès , le Pentélîque , l'Hymétte , le Lavrium. Les rivières sont 
rHys^us et le Céphise. 

Le mont Cithéron (X«0«^p^y Spoç) , qui sépare TAttiqne de la 
Béotie, fait partie de cette longue chatne qui, au nord, voit à ses 
pieds l'antique Aulis que Baigne la mer d'Eubée , et de l'autre 
vient se perdre dans la mer d'Alcyon , appelée aujourd'hui golfe 
de Lépante ou de Corinthe. Cette montagne était autrefois con- 
sacrée à Bacchus , auquel on avait élevé un temple au-dessous 
d'Elet^ères. 

Quant à la consécration de la montagne à cette divinité ba- 
chique , die doit sans doute cet honneur aux nombreux arbres 
à pin qui couvraient et couvrent encore cette chaîne , et dont les 
fruits étaient alors , comme aujourd'hui , si nécessaires à la fabri- 
cation du vin. Sur le Cythéron on trouve peu de traces de cons- 
tructions helléniques , à l'exception de l'enceinte de la ville d'E- 
leuthères, forteresse qui domine le principal défilé de la route 
qui reKe la Béotie à l'Attîque , et qui , à en juger par le périmètre 
de son enceinte , a dû contenir une assez forte population. C'est 
au-dessous d'Eleuthères , auprès d'un khani appelé Kasa , que le 
voyageur vient encore se désaltérer à l'antique fontaine auprès 
de laquelle l'amazone Antiope, l'amante de Thésée, exposa les 
enfants qu'elle mit au monde. Il existait aussi , non loin de là , 
une grotte des Nymphes. 

Le Cydiéron , comme on le voit , conserve cependant encore 
assez de souvenirs de son antique splendeur pour que les Grecs 
modernes lui fassent perdre le nom d'Elatia , sous lequel il est 
connu dans le pays. 

Entre le Cythéron et le Pamès sont trois monticules appelés : 
mont Egalée , mont Corydalos et mont Icare •, c'est sur le premier 
que Xerxès avait posé son trône , afin de mieux dominer la rade 
de Salaminc, dans laquelle Thémistocle détruisit sa flotte. Entre 
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les deux derniers est placé le célèbre couvent de Daphni , ancienne 
nécropole des ducs français d'Athènes , et qui fut élevé au com- 
mencement du XIII* siècle par les Bénédictins de Tordre de 
Citeaux, et sur l'emplacement même d'un temple d'Apollon (1). 
Après le Cythéron vient le Parnès (ïlapvifiç), montagne qui, 
d'un côté, commence à la voie Sacrée qui conduisait d'Athènes 
à Eleusis , et de l'autre finit près du village d'Oropo , sur le panai 
d'Euhée. 

Le Pai'uès était beaucoup plus rapproché d'Athènes que le 
Cythéron j aussi les Athéniens , pour se délasser de leurs débats 
politiques , s'y donnaient-ils rendez-vous pour chasser le sanglier 
et l'ours. Elle était consacrée à Jupiter, auquel on avait élevé 
des statues de bronze sous l'invocation de Jupiter Paméthéen, 
Jupiter Sémaléen , et enfin un autel sur lequel on sacrifiait à 
Jupiter surnommé tantôt Omvrios, tantôt Apinios. Sur le Parnès, 
de même que sur le Cythéron, peu de traces de moniunents hellé- 
niques, à l'exception de la citadelle de Philé, dont on admire 
encore aujourd'hui quelques tours parfaitement c\>nservées. Cette 
forteresse fut la première dont s'empara Thrasybule, qui, comme 
on le sait, y concentra ses forces pour chasser d'Athènes les 
trente tyrans. C'est dans un des ravins , à l'est du Parnès , que le 
Céphise éleusinien vient prendre sa source , pour aller se perdre 
dans le golfe de Salamine. En trois heures de temps on peut se 
rendre d'Athènes sur le Parnès , qui s'appelle vulgairement mont 
Ozia , en traversant le village de Sepolia, où étaient autrefois placés 
les jardins d'Académus. On laisse à gauche l'emplacement de 
Colonne , qui fut le séjour d'OEdipe , et qui aujoiu'd'huî ne 
porte d'autres monuments qu'une petite chapelle , et on traverse 
le village de Menidi (2). 



( 1 ) Consulter , pour la monographie de ce monastère , la première livraison du 
Voyage en Grèce par À. Coucbaud, io-fblio. Didroo, Paris, 1847. 

(â) L'emplacement incontesté de ces jardins est, en ce moment, occupé par 
les jardins de la famille Vlakos. Une autre colline de l'Académie porte le tombeau 
(lu Muller, savant archéologue allemand. Dans l'année 1340 Millier se trouvait à 
Delphes, occupé à déchiffrer la grande inscription placée sur le mur cyclopéeo qui 
sei'i de soubassement au temple d'Apollon, lorsqu'il fut saisi d*un transport au 
cerveau qui ne lui permit pas d'achever sa découverte ; il fut ramené h Athènes , où 
il mourut aussitôt , et fut enterré , suivant son désir , sur une des collines de 
l'Académie. 
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Les différents villages dont nous venons de pai'ler sont aiTOsés 
par les eaux du Céphise athénien, qui depuis longtemps ne sert 
phis à d'autre usage , et vient ensuite , après avoir traversé les 
longs miu*s construits par Thémistocle afin de relier Athènes au 
Pirée, se perdre dans la rade de Phalère. 

Le mont Pentélîque (n^VT^X^HÔv 6poç), dédié à Minerve dont 
on y voyait la statue, est siu*tout célèbre par ses carrières de marbre 
blanc, qui ont si puissamment contribué aux chefs-d'œuvre de 
l'antiquité (1). Ces carrières, abandonnées depuis l'occupation 
romaine , sont au nombre de quatorze , et trois seulement ont été 
réouvertes , il y a peu d'années , pour fournir les blocs destinés au 
palais du roi Othon. C'est en 1836 qu'a été ouverte une nouvelle 
route pour faciliter leur transport j car l'ancienne , dont on aperçoit 
encore des traces, était devenue depuis longtemps impraticable. 
Sur cette ancienne route vous trouvez çà et là quelques tambours 
de colonne abandonnés depuis plus de 1,500 ans, et l'on aperçoit 
encore la plupart des trous qui servaient à fixer les amarres. Au 
sonunet de cette route existe une voûte entièrement tapissée de 
stalactites , et à l'entrée de laquelle les Grecs modernes ont 
élevé une petite chapelle. Malgré l'ascension pénible de cette 
montagne , il est de toute nécessité de la gravir pour jouir du 
panorama que le Pentélique nous procure. En effet, du sommet 
du Pentélique on découvre la plaine de Marathon, oii l'on 
reconnaît encore les lieux témoins de la gloire de Mîltiade , 
et les marais dans lesquels l'armée des Barbares vint si honteu- 
sement s'engloutir. Plus loin, l'île d'Eubée; à droite, lesCyclades; 
et derrière vous , la plaine brûlée de l'Attique , le golfe Saro- 
nique , Egine , et les montagnes de la Morée. En descendant on 
laisse à gauche un misérable couvent de moines grecs appelés 
Caloyers, et auprès duquel la duchesse de Plaisance, fille de Barbé- 
Marbois, cette lady Stanhope de la France, s'est fait élever un 
manoir féodal (2) en marbre blanc , entom^ d'un bois d'oliviers. 



(1) Aa seul examen des aociennes carrières , on reste convainco du roin que met- 
taient les anciens dans leurs moindres traTaux : en effet, les blocs ont tous été 
cxlrails à la pointe et non avec la poudre , moyen bar))are dont se sont servis na- 
guère ceux qui ont les premiers commencé l'exploitalion de ces carrières. Le prix 
du mètre cube de marbre, rendu à Athènes, est livré par radjudicaiairc à la somme 
de 200 drachmes ou 177 francs. 

(2) Ce manoir a été commencé sur mes plans en 1840 , continué par des Bava- 
rcis, et achevé en 18 il par des artistes grecs. 
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de leulisques et de lauriers-roses, et qu'elle a baptisé du nom de 
Kodho-Daphni. C'est au-dessous du couvent aujourd'hui habité pai* 
ti'ois ou quatre vieux moines, que la cour, qui n'a point de palais 
d'été , vient en villegiatoura pendant les longues et belles soirées 
d'été , et c'est ainsi que dernièrement , sur ces riantes pelouses 
ombragées par de hauts peupliers blancs et arrosées par des eaux 
fraîches et salutaires , on a si royalement et si cordialement fait 
danser un de nos princes français , le duc de Montpensier. 

Sur le versant sud-est il existait un autre couvent, aujourd'hui 
abandonné, ruiné depuis près de quarante ans : il se nomme le 
monastère de Daout (David). L'église, qui seule a résisté aux tour- 
mentes dévastatrices et révolutionnaires, est de construction bysan- 
tine , et sa coupole , supportée par des pendentifs, est d'un très bel 
effet. Les habitants des environs , à qui je m'informai des motifs de 
l'abandon de ce couvent , me répondirent : qu'il y a quarante-cinq 
ans environ une bande de pirates , ayant débarqué sur la plage 
qui est éloignée de 4 kilomètres environ , croyanl trouver quel- 
ques trésors dans le couvent , égorgèrent tous les moines qui 
ne voulurent pas avouer le lieu où il était caché , et détruisi- 
rent de fond en comble les habitations de ces pieux habitants ; 
et qu'enfin , depuis cette époque , aucun autre moine n'avait osé 
venir habiter des lieux d'un aussi triste souvenir , et siu'tout si 
exposés aux fréquentes visites des écumeurs de mer. 

Le Pentélique a encore conservé son nom antique , que les 
Grecs font dériver de irévre Xiijfrov, c'est-à-dire montagne des 
cinq loups. Au pied de la montagne , et en reprenant la route 
qui conduit à Athènes , on aperçoit à droite les villages Maroussî 
et de Kefîssia , résidences d'été des diplomates étrangers •, ou tra- 
verse lé village de Kalendi'é, habité par des familles albanaises 5 
et enfin , avant d'arriver à Athènes , on traverse le village d'Am- 
belokipos , autrefois Alopeki , village qui a eu l'honneur de donner 
le jour à Socrate. 

Le mont Hymette (T/^yjTÔç opoç), qui n'est séparé du Penté- 
lique que par la plaine de Karvati , et qui de l'autre côté vient se 
perdre dans le golfe Saronique en formant le cap Kolias, était 
consacré à Jupiter Hymétéen , et à Apollon surnommé Proopsios, 
Il a également des carrières de marbre , dont la célébrité 
s'efface devant la bonté à juste titre proverbiale du miel que l'on 
y récolte. En effet, sur cette montagne n'allez pas chercher les 
forêts do pins du Parnès et les lentisques du Pentélique, car vous 
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n'y trouverez que des plantes aromatiques dont les abeilles vien- 
nent récolter les fleurs. Le marbre de l'Hymette, sans avoir la 
finesse de grain du marbre Pent^lique , a cependant payé son 
tribut pour les monuments de lacropole , auxquels il a fourni 
tous les soubassements. Sa couleur grise tire un peu sur le bleu , 
et il reçoit, en raison de sa dureté , un très beau poli. Les car- 
rières de l'Hymette ont, en outre, l'avantage d'être beaucoup 
plus près de la ville d'Athènes que celles du Pentélique , raison 
pour laquelle les constructeiu*s d'Athènes moderne en font un si 
grand usage. Ia seule trace de l'antiipiité que nous trouvions 
encore sur le mont Hymette est une excavation appelée Grotte 
des Nymphes , située sur le revers sud de cette montagne, et dans 
laquelle se trouve im bas-relief. 

Le moyen-âge a laissé aussi son empreinte sur ces rochers en 
y plaçant deux couvents , dont l'un, abandonné , est appelé mo- 
nastère de St-Jean ; et l'autre , qui se cache dans un des plis de 
l'Hymette , habité pendant l'été par quelques familles athéniennes , 
est appelé monastère de Kesai*iani. Ce dernier sert tous les ans de. 
Longchamps à la population de l'Attique. G'eistau pied de l'Hymette 
que le célèbre llyssus , qui n'est pas même aujourd'hui un ruis- 
seau^ prenait sa source. Son parcours, qui est de 18 kilomètres , 
est marqué aujourd'hui par quelques ravins bordés de lauriers- 
roses. Son importance était autrefois assez grande pour que les 
Romains y eussent construit un pont à trois arches, servant à com- 
muniquer de la ville au Stade. Ce fleuve était consacré aux Muses 
Ilyssiades , qui avaient leur temple sur les bords de l'Ilyssus , au- 
dessous du Stade , et non loin de la fontaiïie de Gallirhoë. Der- 
rière l'Hymette est une chaîne peu élevée de montagnes appelée 
Lavrium , autrefois peuplée d'esclaves condamnés au travail de 
ses mines d'argent. En efiet, celui qui d'Athènes veut se rendre 
par terre au cap Sunium, et qui nécessairement parcourra le 
Lavrium du nord-est au sud-ouest, trouvera sur sa route les nom- 
breuses scories qui proviennent de ces mines. C'est sur l'extrémité 
du Lavrium qu'est* situé le cap Sunium , célèbre , comme on le 
sait , par son temple dédié à Minerve Simiade , ou Platon venait 
entretenir ses disciples, et où les Athéniens venaient célébrer 
leurs petites Panathénées. En nous rapprochant d'Athènes nous 
trouvons une série de monticules , dont le plus éloigné et le 
moins célèbre , appelé encore aujôiurd'hui mont Anchesme , 
possédait une statue de Jupiter surnommé Anchesmios. 
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En avant de cette chaîne est le mont Lycavetos , rocher tré» 
«levé , sur lequel est placée une chapelle dédiée à saint Georges. 
C'est au pied du Lycavetos qu'est situé un couvent grec appelé 
Hayos Assoniatos^ servant aujourd'hui de poudrière. Ce couvent , 
peu remarquable par lui-même , renferme cependant une petite 
église où toute la décoration peinte de Tarchitecture bysantine 
$e trouve dans un état parfait de conservation. A l'extrémité 
opposée de la ville , et faisant partie d'une série de monticules , 
la colline dite du Musée se distinguera sans peine par une ruine 
i*omaine qui la couronne , monument demi-circulaire élevé en 
l'honneur d'un consul romain nommé Philopapus, syrien d'origine. 
Ce mausolée , quoique à moitié détruit , nous montre encore un 
magnifique bas-relief dans lequel on distingue le char de triomphe 
de Trajan tiré par quatre chevaux , et au-dessus une niche circu- 
laire qui contenait une figure assise. Le nom de Colline du Musée 
lui a été donné parce que le poète Musée , qui s'y rendait souvent 
pour réciter ses vers , y fut enterré. 

Actuellement située hors d'Athènes , la colline du Musée était 
comprise dans l'enceinte de la ville d'Athènes 5 et c'est seulement 
au temps de la domination lacédémonienne qu'elle fut fortifiée 
par Dimitrius d'Antigone , précaution qui ne l'empêcha point de 
se laisser emporter d'assaut par Olympiodore. Au pied de cette 
colline, et en face du vallon appelé i\ Ro^Xy), c'est-à-dire le 
creux , on trouve quatre grottes taillées dans le roc , que , sui- 
vant la tradition, on appelle Prison de Socrate. La plus grande 
de ces grottes a 3 m. 30 c. de côté 5 la seconde , 2 m. 20 c. sur 
1 m. 80 c. 5 la troisième , de même grandeiu*; et enfin une qua- 
trième , circulaire et éclairée par le haut , ayant 4 m. 10 c. de 
diamètre. A la simple inspection de ces excavations et du rocher 
contre lequel elles ont été taillées , on peut se convaincre qu'elles 
ont naturellement été destinées à servir de prisons , et non point 
de silos. Quelques pas plus loin, et après avoir passé devant 
une petite chapelle de saint Dimitrius , placée sur l'emplace- 
ment même de l'ancienne porte Métélide , vous vous arrêtez sm' 
l'emplacement de l'ancienne tribune aux harangues , appelée le 
Pnyx. Cette tribune , qu^on appelait aussi Tribune du peuple , 
était tournée du côté de la mer ; elle fut détruite par les trente 
tyrans , qui en firent élever nne autre au-dessous , mais tournée 
du côté de la ville , afin de dérober aux spectateurs la vue du 
Vïvvte et de la mer. Cette dernière, qu'on appelle aussi Pnyx, 



79 
Tribune des trente tyrans et Odéum de Regilla, se compose d'une 
va§te enceinte demî-cîrculaîre , soutenue par de gros blocs de 
pierre taillés à facettes , et d'une tribune taillée dans le rocher , à 
laquelle on parvenait par des degrés placés de chaque côté. Le 
ix)cher contre lequel l'Odéum est adossé est taillé perpendicidai- 
rement , et l'on y aperçoit encore quelques niches destinées aux 
ex voto. Derrière le Pnyx, et sur la voie antique qui conduisait de 
la porte Métélide au Pirée , on rencontre un tombeau également 
taillé dans le roc , qu'on dit être celui de Cimon , fils de Miltiade. 
Devant le Pnyx , on remarque un édifice moderne servant d'obser- 
vatoire , qui est placé sur un rocher appelé Colline des Nymphes , 
et sur laquelle on aperçoit encore les traces de la piété athénienne. 
A cette colline est adossée une petite église dédiée kHàia Marina y 
sainte en grande vénération chez les habitants d'Athènes , qui dans 
leurs maladies viennent y chercher la santé , en y déposant les vieux 
vêtements pour en prendre de neufs. Cette croyance populaire , 
entièrement renouvelée des Grecs, a cela de particulier que 
l'église de Marina a fait place à l'enceinte dédiée à Esculape. En 
quittant la colline des Nymphes pour vous rendre à l'Acropolis , 
vous rencontrez à gauche la colline de l'Aréopage ou colline de 
Mars, parce que ce dieu (en grec Apy)s), appelé par les autres dieux 
devant ce tribunal célèbre pour répondre du meurtre de sa mère , 
crime dont il fut absous, y était honoré sur l'autel dédié à Minerve 
Areïa. Quant à la place qu'occupait ce tribunal , il est difficile de 
la reconnaître , car sur tout le rocher il n'existe d'autres traces 
que celles d'un escalier pratiqué dans ses flancs 5 ce tribunal ne 
pouvait donc être placé qu'à une des extrémités de ses de- 
grés , si toutefois les savants archéologues veulent bien s'accorder 
sur l'emplacement lui-même de la colline de l'Aréopage. 

Tout ce que nous savons de ce tribunal , c'est qu'il renfermait 
dans son enceinte le tombeau d'OEdipe , et que les deux pierres 
brutes sur lesquelles se tenaient l'accusateur et l'accusé s'appe- 
laient l'une la pierre de l'impudence , et l'autre la pierre de l'in- 
sulte : toy fièv^Cps^Sj TÔy ^è dvxi^sixç. Auprès de là était placé 
le temple des déesses connues à Athènes sous le nom de Sévères ,. 
et qu'Hésiode , dans sa Tlièogonie , nomme Erinnyes , dana 
lequel ceux qui avaient été absous , étrangers ou citoyens , ve- 
naient sacrifier. N'est-ce pas aussi sur ce rocher que saint Paul 
vint initier le monde à la connaissance de son Dieu incoimu ? Et 
de toute cette enceinte , de ces lieux célèbres, que voyons-nou 
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aujourd'hui? quelques rochers, quelques marches, et à quelques 
pas de là une petite chapelle placée sous le vocable de saint Denys 
FAréopagite. Voilà ce qui nous reste du plus ancien tribunal du 
monde, élevé 1,500 ans avant Jésus-Christ. 

Gravissons maintenant , pour nous dédommager de nos courses 
à travers monts et vallons , le rocher sur lequel sont placés les 
trésors de la Grèce. Ce rocher s'appelle Acropolis , c'est-à-dire la 
ville haute ou la ville fortifiée , par opposition à la ville basse 
Athènes, appelée i^ ricJX^ç. Les abords de cette montagne 
sont très escarpés , et n'offrent qu'une seule issue à l'ouest. 
Avant d'entrer à l'Acropole , dans l'endroit appelé Maupaè 
Tlérpoci^t vous trouvez à gauche une excavation taillée en hémi- 
cycle et ornée de petites niches , appelée grotte de Pan. Quant 
à la grotte qui, comme on le sait, lui était contiguè', elle est en- 
tièrement masquée par la fortification qu'y fit élever Odyssée 
pendant la dernière guerre de l'indépendance. Cette grotte , 
qu'on appelait aussi l'Agraulium , était un sanctuaire consacré aux 
filles de Cécrops, entouré d'un enclos semblable à un nymphéum, 
planté d'arbres et orné d'un autel. C'est dans ce lieu que , suivant 
Pausanias , Apollon aurait eu commerce avec Kréoussi , fille d'Erec- 
thée ; fable qui expliquerait parfaitement la communication qui 
existe entre cette grotte et le temple d'Erecthée , et qui vérifie 
tout ce qu'en avait dit Euripide. Ce souterrain , dont on avait 
perdu les traces depuis nombre d'années , n'a été reconnu qu'en 
1825, à l'époque du siège de l'Acropole, par l'architecte Ca- 
therwod qui s'y trouvait aloi'S. 

Du môme côté que ces grottes , les murs de l'Acropole sont 
construits avec des débris de l'Hécatompédon , temple qui a pré- 
cédé le Parthénon, et qui fut briilé par les Perses. 

Les débris de ce temple furent, comme on le sait, placés dans 
le côté des murailles le plus en vue de la ville , afin que les 
Athéniens, en les voyant, ne pussent jamais oublier l'insulte qu'ils 
avaient reçue des Perses. Ce même côté nord fut aussi fortifié 
par Thémistocle , et c'est en ce seul endroit de l'Acropole que les 
murs ont encore conservé leur antique appareil. Quant à la partie 
sud, qui, suivant Hérodote, se trouvait, lors de l'invasion des 
Perses^ seulement défendue par des palissades d'oliviws, Cimon, 
fils de Miltiade , y fit élever les murs. Toutes les autres murailles, 
qui sont d'époque vénitienne et fi*anque, ont remplacé les an- 
ciens murs construits par les Pelages , qui demeuraient jadis au- 
dessous delà citadelle. Les pentes du rocher sont sur ce côté cou- 
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verts par les débris de plusieurs monuments , dont le plus grand 
et le mieux conservé , appelé Théâtre d'Hérode Atticus , est de 
construction romaine. Un portique , construit par Eumène afin 
d'abriter les spectateurs en cas de pluie, reliait ce tbéâtre à celui 
de Bacchus , dont il ne reste aucun vestige aujourd'hui ^ au-dessus 
de ce dernier existent encore les débris du monument chorégra- 
phique de Thrasyllus ; et enfin , au-dessus de ce monument , ou 
plutôt de la grotte appelée Panaya Spiliotissa qui le remplace, deux 
colonnes corinthiennes qui supportaient des trépieds. L'Odéum 
de Périclès , dont on ne peut pas même reconnaître la moindre 
trace, était placé à peu de distance du théâtre de Bacchus. La 
forme de TAcropolis est à peu près elliptique ; sa longueur est 
de 710 mètres sur une largeur de 110^ son élévation au-dessus 
du niveau de la mer est de 178 mètres. Elle n'a toujours eu 
qu'une seule entrée au nord; actuellement on passe sous une po- 
terne vénitienne et devant un corps-de-garde de vétérans, qui 
%aont les gardiens des trésors qu'elle renferme , le Parthénon , 
l'Erecthéum, le temple de la Victoire Aptère , et enfin le magni- 
fique portique qui précède toutes ces merveilles et ces vieux 
débris , les Propylées. 

André CQVCHAVD. 



BIOGRAPHIE LYONNAISE. 



LiciNius ou plutôt LiGiNUS , personnage célèbre par ses conçus- 
sions et ses immenses richesses , était gaulois d'origine. Prisonnier 
des Romains , il devint l'esclave de Jules-César , auquel il dut sou 
affranchissement (1). Auguste, qui fut ensuite son patron, le nomma 
intendant ou receveur général des Gaules. Cet honune , dît Cre- 
vier (Histoire des empereurs, t. i , p. 97 , édit. in-4") conservait 
dans son nouvel état toute la bassesse des sentiments de sa pre- 
mière condition , et, enivré d'une fortune pour laquelle il n'était 
pas né , abusa insolenunent de son pouvoir. Il se fit un maKii 
plaisir d'abaisser et d'écraser ceux devant lesquels il eût tremblé 
dans les temps précédents , et fatigua les Gaulois en général par 
les vexations les plus criantes. Dion Cassius (iv, 21) en cite 
un trait : ce Conome les tributs se levaient et se payaient par mois, 
ce misérable , profitant des nouveaux noms donnés à deux mois 
de l'année , juillet et août , fit une année de quatorze mois , 
afin de tirer quatorze contributions au lieu de douze, w Auguste 
fut troublé des plaintes qui s'élevèrent de toutes parts contre 
son intendant , et il eut honte de s'être servi d'un tel ministre. 
Déjà tout annonçait à Licinius ime chute prochaine, et l'on 
croyait qu'il ne pouvait éviter le supplice qu'il avait mérité. Mais 
le rusé financier eut recours à un moyen qui fut souvent et utile- 
ment employé par ses successeurs ; il introduisit le prince dans 
un cabinet où il lui montra un immense trésor d'or et d'argent : 
a Voilà , lui dit-il , ce que j'ai recueilli pour toi , en m'exposant 
ce à devenir moi-même la victime de la haine publique. J'ai cru 
ce qu'il était du bien de ton service de dépouiller les Gaulois de 
ce leurs richesses , de peur qu'ils ne s'en aidassent pour se révol- 



(t) L'aocîeu seboliaste d'Borace , qni nous a 6lé conserve par Cruqnfns , va 
même jusqu'à dire que Licinas , à cause de sa haine pour Pompée , passait pour 
avoir été créé sénateur par Jules César : Quod Pompeiiim odisset, a Cœsare senator 
foetus dicitvr. Il paraîtrait aussi , d'après l'épithète de tonsor que lui donne Horace, 
de Arie poetica , SOI , que Liciuus aurait été primitivement barbier. Voyez les /«»- 
criptious antiques du Musée de Lyon , par M. Alphonse de Boissiea ; It/orif impr, 
de Lottis Perrin , 1846, in-4*, p. 95. 
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« 1er contre toi. Prends cet or et cet ai'gent , je ne l'ai point 
(c destiné à d'autre usage qu'à passer en tes mains. » Auguste eut 
la faiblesse de se laisser éblouir par l'avantage d'une si riche proie. 
L'intérêt prévalut dans son esprit siu* la justice , et le finit des 
rapines de Licinius lui procura l'absolution de ses crimes. Voici 
une autre anecdote rapportée par Macrobe {Saturnales , ii , 4). 
ce Licinius avait coutume , lorsque Auguste faisait commencer 
quelque ouvl'age , de lui avancer de très fortes sommes ^ fidèle à 
cette coutume, un jour, il lui avait fait un bon de dix millions de 
sesterces , et il avait prolongé le trait placé au-dessus des valem's 
numériques , de manière à laisser un vide sur la droite de ces 
quantités. Auguste, profitant de cette occasion, remplit soigneuse- 
ment le vide , en ajoutant de sa propre main , et en contrefaisant 
l'écriture , une somme égale à la première ; de sorte qu'il reçut 
le double de la somme promise. » Licinius lui fit sentir plus tard 
qu'il n'était pas dupe ; il lui adressa un bon ainsi conçu : a Je 
Ci t'oflfre , Seigneur , ce qu'il te plaira poiu* la dépense de ton 
et nouvel ouvrage (traduction retouchée de Ch. de Rosoy). » Sé- 
nèque , dans son jipocolocjntose , dit que Licinius régna un 
grand nombre d'années à Lyon...... Lugduni.., ubî Licinius 

multos annos regnayit. Suétone , f^ie d^ Auguste ,67, le cite 
parmi les affeanchis que ce prince traita avec honneur et avec 
confiance , et l'appelle , sans dire pourquoi , Licinius Enceladus. 
Peut-être a-t-il voulu faire allusion aux montagnes d'or que ce 
parvenu avait entassées. Les critiques pensent avec raison que le 
Licinius mentionné par les auteurs que nous avons cités , est le 
même personnage que le Licinus dont il est question dans Ho- 
race , de Arte poetica , 301 5 dans Juvénal , Sat. i , 108 , et xiy , 
306 ; dans Perse , Sat. 11 , 36 , et dans Martial , Ep. 11 , 32, et 
VIII , 3. Licinius ou Licinus serait mort sous Tibère , suivant l'an- 
cien scholiaste de Juvénal , Sat. i , 109 , et on lui aurait fait 
cette double épitaphe dont la première est attribuée à Varron 
Atacinus (voyea son article dans la Biogr. univ. , xlvii , 533) : 



L 



Marmoreo Licimis tumuhjacei , ai Catopano 1 
Pompehts nullo : quis putet esse deos ? 
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II. 



Saxa premtmt Licinum ; levât altum fama Catonem , 
Pompeium tituli, Credimus eise deos (1). 

I. 

Pompée est sans tombeau -, Caton D*a qu'âne pierre ; 
Biais, à DOS yeux surpris , un marbre précieux 
Couvre de Licious Todieuse poussière... 
Et nous croyons qu'il est des dieux ! 

IL 

Ces blocs de Licinus écrasent la mémoire , 
Tandis que nous voyons s'élever jusqu'aux cieux , 
Pompée , et toi Caton , votre immortelle gloire. 
Croyons qu'il est des dieux ! 

On peut consulter sur cette épitaphe les Ccmimentaires de Bur- 
mann , t. i , p. 205 de son Anthologie latine^ et ceux de M. Le- 
maire, t. xviii, p. 587, des Poetae latini mifiore^/ Quelques 
historiens modernes ont avancé , sans citer aucune autorité , que 
le Mont-d'Or, en Lyonnais , doit son nom au palais que Licinius 
y aurait fait bâtir avec Tor des Gaulois , et aux trésors qu'il y 
avait accumulés \ telle n'est pas Topinion du P. Menestrier, qui , 
ayant vu dans les chartes d'Ainay , du X* et du xi^ siècle , que 
le Mont-d'Or est aj^lé Mons Auriacetisis , pense qu'il fut ainsi 
nommé de la couleur de son terroir , de terre glaise , jaunâtre 
comme la pierre de Couzon , dont une partie de Lyon est bâtie 
(voyez ses Dwers caractères^ p. 538). 

A. PÉRtCAUD abé. 



Benoit Court , docteur en droit , chevalier, et non chanoine, 
de l'Eglise de Lyon , naquit à Saint-Symphorien-le-Château sur 
la fin du xv^ siècle \ il est principalement connu par un Com- 
mentaire sur les Arrests <ï Amours de Martial d'Auvergne, publié 

(1) Voltaire semble s'èlrc souvenu do ce distique quand il a écrit ces deux yers : 

César n'a point d'asile où sa cendre repote , 
Et Tami Pompignan pense être quelque chose ! 
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pour la première fois sous ce titre : jirrcsta jitnorum (l) , cum 
erudita Benedicti CurHi explànatione; Lugduni, apud Giyphium, 
1533, în-4*5 édition décrite, ainsi que ceUes qui l'ont suivie, par 
M. Brunct , t. m, p. 303 de soii Manuel. Nul n'a mieux appré- 
cié cet ouvrage que Prost dé Royer , dans son Dictionnaire de 
jurisprudence , t. iv, p. 701 : « On sourit, dît-il, envoyantes 
mélange de la religion avec la galanterie , et des naïvetés amou- 
reuses avec les formes et les expressions conservées encore au 
palais. On s'étonne de voir chaque questicoi, chaque mot chargés 
de commentaires et de gloses savantes tirées du droit canon , du 
droit romain , des coutumes et des ordonnances. L'étonnèment 
redouble quand on voit que Maurice Bullioud , à qui l'ouvrage 
est dédié, est un sévère, grave et savant ccmseiller au parlement 
de Paris , graçeni , sanctum , scçerum , incomiptum , inadula- 
bilem , etc. (2). La surprise augmente quand on voit le chama- 
rier {Benoît Buatier) , et le sacristain-curé de Saint-Paul {Robert 
Bullioud) , louant le livre et l'auteur , dire : 

Curre , Venus , eurre , et laetissima jnrgia rqU 

Accipe ; adest natus grande tribunal habens. 
Quid slas ? nonoe istbaec lepidU sont coadUa v^bU 

Jura ; quibus tua plebs vivere U^a queat ? • 

Le médecin Jean Canappe et le Lyonnais Jean Des- 
gouttes i (3) adressèrent à Benoît Court de foii; beaux vers latins sur 
son Commentaire. L'abbé Lenglet-Dufresnoy en a fait l'éloge 
dans l'avertissement qu'on lit en tête de l'édition qu'il a donnée 
des Arrêts d Amours , en 1731 : « Il ne faut pas s'imaginer, 
dit-il , que ce soit un commentaire sérieux \ c'est un badinage 
d'autant plus agréable qu'il ne paroît pas que l'auteur y touche , 
et , s'il y a inséré des questions de droit , c'étoit sans doute pour 
ne pas dégoûter ses lecteurs par de trop fréquentes citations de 



(l) LaMonnoye , dans ses notes sur du Verdier , fait observer que Benoit Court 
n'a pas pris garde , quand il a traYaillc sur les Arrests d^ Amours, qif Amours h. Tan- 
tique était U un singulier, et qu'ainsi (fesi Jrrêsta Àmoris , et non pas ^rre^la 
Amorum qu'il fallait traduire* 

(3) Benoit Court possédait aussi les mêmes vertus; Claude Bousselei, dont les 
piiésies latines furent publiées à Lyon eu 1557 , lui a adressé une de ses prières 
s6us ce litre : Advocato vilae inculpatae Bcnedicto Curtio. 

(3) Ce Jean des Gouttes était le fils de la scenr de Benoit €ouri. 
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tous les poètes latins qu*il a soin de rapporter dans ses Comtnen- 
taires. La diversité plait en ce genre , comme en quelques autres 
moins sérieux. Dwersitè fait ma des^ise , convient à tous les 
hommes. Benoit Court ne Tignoroit pas. On peut dire qu'il a 
nourseulement appuyé par les anciens et les modernes les ma- 
tières les plus joyeuses de l'amour, mais qu'il a de plus employé 
tout ce que le droit civil et le droit canonique ont dit pour et 
contre les femmes. » On a encore de Benoit Court deux autres 
ouvrages \ le premier qui a pour titre : Enchiridion juris utrius- 
que tcrminonan, Lugduni, 1543, est cité par Gesner et par d'au- 
tres Lililiographes , sans désignation de format. Le second est 
intitulé Hortonan libri triginta in quibus continetur arborum 
historia^ auctore Benedicto Curtio Symphoriano, équité in eccle- 
sia Lugdunensi , partim ex probatissimis quibusque auctoribus , 
partim ex ipsius auctoris observatione collecta. Lugduni , excu- 
débat Joannes Tomaesius^ 1560 , in-fol. — Aux yeux de La Mon- 
noye , ce livre est un pauvre ouvrage , et , s'il fallait l'en croire , 
un galant homme , à qui l'imprimeur en avait donné un exem- 
plaire , ne tarda pas à le lui renvoyer avec ce distique au-devant : 

Nil tôt in arboribas qtias hortas hic edacat iogeos , 
Quam fipondes reperi siccas fructaque careote»*^ 

Je soupçonne fort que LaMonnoye est le galant homme auteur 
de ce distique , dont voici une traduction ou plutôt une imita- 
tion qui ne valait peut-être pas l'honneiu: d'être mise en lumière : 

Too grand jardin nous offre arbres de toutes sortes, 

Sans fleurs ni fruits , n'ayant que feuilles mortes. 

Il y a grande apparence que le Curtalius , l'un des interlocu- 
teurs du premier dialogue du Cjmbaliwi mundi de Bonaventure ' 
des Périers , n'est autre que notre Benoit Court , de même que 
Bjqjhanès , second interlocuteur de ce même dialogue , cache 
Jean Rousselet. C'est une conjecture de La Mounoye , à laquelle 
M. Breghot a ajouté , dans ses Nou^, MéL , p. 555 , un nouveau 
degré de probabilité. 

La Bibliothèque de la ville de Lyon possède parmi ses manus- 
crits (n® 124) une Chronologie des papes , en latin, in-fol. de 
' «lit feuillets , relice à la suite du Platine de Venise , 1511 , 
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même fonnat , en lête de laquelle est un a\is ainsi conçu : Haec 
a me Benedicto Curtio Symphoriano équité ecclesiae Lugàu- 
nensi transcripta sunt ex antiquissimo libro jam ob ejus yetus- 
tatem pêne obliterato, scripto in pelle vituUna. Les Actes capitu- 
laires de l'Eglise de Lyon nous apprennent que les comtes de 
St-Jean chargèrent Benoît Court de faire la relation des cérémo- 
nies qui eurent lien en cette ville pour la célébration du jubilé 
qui se fit , en 1546 , à l'occasion de la rencontre de la Fête-Dieu 
avec celle de St-Jean. Ces mêmes Actes nous apprennent encore 
qu'il fut chargé par le chapitre d'écrire la relation du séjom* que 
firent à Lyon , en septembre 1548 , Henri II et Catherine de 
Médicis. Nous ne savons si ces deux relations ont été imprimées^ 
nous ignorons aussi l'époque de la mort de leur auteur, mais elle 
doit être postérieure à l'année 1 560, date de l'impression de son 
Traité des jardins. 

A. rÉniCAUD atné. 
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L'EMPIRE DE LA DOULEUR. 



Quand du pUisir la sédaUante ivresse 
Fait dans un bal rayonner tous les fronts y 
Moi , je me sens dévoré de tristesse , 
Et m'abandonne à des pensers profonds. 
Tous ces transports , tous ces éclats de joie , 
Si vifs soient-ils, seront encor plus courts : 
Le temps est là qui surreille sa proie , 
Et la douleur seule dure toujours. 



Ces jeunes fous , ces belles jeunes femmes , 
Aux ris joyeux , aux habits tissus d*or , 
Perdront bieut6t.ce regard plein de flammes ; 
De leur gaité s'amortira l*essor. 
Leur beau printemps fera place à Tautomne , 
Et puis l'hiver glacera leurs amours ; 
Car du plaisir fragile est la couronne y 
Et la douleur seule règne toujours. 



On est à peine au midi de son âge , 

Qu'on voit partout ruines et débris : 

Ceux qu'on aimait y hélas 1 ont fait naufrage ; 

On vogue seul sous des cieux assombris. 

L'illusion s'en va , charmante fée 

Qui peu de temps nous prêta son secours ; 

Sous les regrets la joie est étouffée y 

Et la douleur nous saisit pour toujours. 



Vous qui brillez au seuil de l'existence , 
J'ai y comme vous , eu mes rêves dorés ; 
J'ouvrais mon &me à la longue espérance y 
Et j'adorais ce que vous adorez. 
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Mais la jcaocsse , ainsi qa*un flot rapide , 
A loin de moi précipité son cours; 
Trop plein jadis , mon cœur est resté vide , 
Et la douleur s'j fiie pour toujours. 



La gloire aussi m'offrait tes auréoles , 

L'amour ses fleurs , l'amitié son appui : 

J'ai Tainement flatlé ces trois idoles ) 

Amitié , gloire , amour , tout s'esl enfui. 

Et maintenant le gazon que je foule 

Couvre tous ceui qui m'ont fait d'heureux jours.... 

Laissez-moi donc rêver loin de la foule ; 

A la douleur j'appartiendrai toujours ! 

Edouard SERYAN DE SUGIfV. 
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Jk m. le vlcoinfe TIetor BLITGO. 



JmUETTE ( îmîtatîon de Shakspeare ). 



I hâve a faint eold fear thrills throagb my veins 
That almost freeies up the beat of life. 

Romeo , I eome ! this do I drink to thee. 

(SaAKsrBAaB « Romeo and Juliet.) 



Roméo f Roméo, soutiens mon énergie : 
Mes sens vont s'engourdir , froids , dans la léthargie ; 
Mon cœur ne battra plus , mes yeux se fermeront , 
La pâleur de la mort descendra sur mon front ; 
Cependant je vivrai sous les plis du suaire , 
Et , soulevant demain mon voile funéraire , 
Ta main , comme la main de Tange du réveil , 
Arrachera mon âme et mes yeux au sommei'. 
Roméo , Roméo , ton nom ,c'est ma pr'ére : 
Devant tant de beauté , Dieu serait-il sévère ? 
Non , je ne le crains pas ! Dieu , qui me Ta dontic , 
D'avance h tant d'amour n'a-t-il pas pardonne ? 



* Roméo et Juliettd appartiennent & deux familles ennemies, les Btontagae et les Capulct. Ils 
s'aiment, et les liens d'un mariage secret ont rendu leur amour légitime. Le jour mime de leur 
union , Roméo derient dans un duel le meurtrier involontaire de Tybalt , cousin de Juliette. Il est 
banni de Vérone ; Juliette est sans appui. Son père veut la forcer d'épouser le eomte Paris ; elle 
n'ose révéler qu'elle appartient k Roméo. C'est alors que, d'après les conseils du frère Laurent, 
elle boit un breuvage qui doit la faire tomber en léthargie. (Voir, dans SaAKsrsiaB, Romeo 
ef :^Uelte, acte IV, scène III.) 
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Mais il faiil contre tous que Juliette lutte ; 
Epouse , on me croit libre et Ton me persécute. 
Paris f Yoilà celui que l'on veut m'imposer ; 
A le croire , demain je devrai Tépouser. 

( Désignant une coupe placée près d'elle : ) 

Mais j'ai là , sous la roaiu , un breuvage magique 

Qui me délivrera...» Dieu ! si ce narcotique 

N'avait pas de vertu ! faudrait-il que demain 

Je devinsse parjure , en accordant ma main 

A Paris que je hais ? Non ! Si cela doit être , 

Qu'en marchant à l'autel je meure aux pieds du prdtre ! 

( Tirant de son sein ttn poignard : ) 

Entends , 6 Roméo ! le serment que je fais 
Sur ce fer , qui saura déjouer leurs projets ! 

( Replaçant le poignard dans son sein : ) 

Reste là dans mon sein ! Et si dans ce liquide 
Dormait un noir poison ; si le moine perfide 
Veut me faire mourir , s'il craint le déshonneur 
Qu'attirera sur lui cette union : j'ai peur. 
Que croire? Il n'en est rien ; chassons cette pensée. 
La vertu de ce moine en proverbe est passée. 
Et si , quand je serai dans le froid du tombeau , 
Je m'éveillais sans voir prés de moi Roméo , 
Cherchant la vie et l'air où nul air ne pénètre , 
Je serais suffoquée , et je mourrais peut-être , 
Ou y si je vis , horreur ! autour de moi la mort , 
La mort froide et sans yeux y près de Tybalt qui dort 
Pour la première fois couché dans son suaire ! 
Nous passerions ensemble une nuit sous la terre » 
Lui mort et moi vivante ; et si , lors de minuit , 
Les os de mes aïeux se choquent dans la nuit ; 
Si , debout devant moi , la foule de mes pères 
Me demande pourquoi je trouble leurs poussières , 
Oh ! je deviendrai folle , et de ces ossements » 
Que mes pieds fouleront de leurs trépignements , 
L'un d'eux me servira pour me briser la tète. 

( Dans le délire : ) 

Mais je crois déjà voir comme une ombre muette : 
C'est celle de Tybalt , il cherche Roméo , 
Dont le fer l'a plongé jeune dans le tombeau. 
Tybalt , arrête ! arrête I Oui , je viens à ton aide , 
Roméo! Mais d'où vient l'erreur qui me possède? 



